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M. Je. Pam: annonce Je dés, survenu le. 27 mars, de M. Pu. -A.: 
: ur Le l'Académie, DEN la Section de Chr professeur 


Jo TE ù ses PONTS 


À. Hausan à donne lecture de la Notice suivante : : 


a % Le Section de os ou œuvre, aussi | étendue qu’ originale, se 

_ distingue par un souci constant de la rigueur ‘et de la pes 

 Pénétré, dès ses débuts dans la science, que des mesures n’ont déréuite 

due que si l’on s'adresse à des corps purs et chimiquement définis) Nr Pa 

-M. Ph'-A° Guye a consacré plusieurs années à des recherches qui lui ont ET 

| permis de se familiariser avec toutes les méthodes en usage dans ; re 

_ minérale et organique, ainsi que dans l'analyse. ÉD AREA RER 

Bien armé au point de vue de la technique expérimentale, etaprèsavoir 
passé son doctorat à l'Université de Genève, M. Ph.-A. Guye vint à la 

__ Sorbonne dans le laboratoire de Ch. Friedel ‘où une orientation nouvelle 

: fut donnée à ses travaux. D ASP tah 

A C'est à Paris qu'il commença ses importantes recherches sur la dissy- 

 métrie moléculaire, recherches qui font en quelque sorte suite à celles, 

“ classiques, de Pasteur, Le Bel, Van’ t Ho, etc. Elles ont eu une répercus- ; 

sion considérable dans le ee de l’asymétrie et lui ont.valu/le prix 
Vaillant de l’Académie des Sciences. Joint à un Mémoire sur « le coeffi- 

cient critique et la détermination du poids moléculaire au pont critique »; 


ne 5: 1922, 19° Semestre. CT. 174, N° 14.) GBKE:] 


À er CEUN 


comme professeur de Chimie théorique et technique à -VUriversité, 40 
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ce travail a fait l'objet de sa thèse en Sorbonne. Retoeraant à Genêve 


.M. Ph.-A. Guye y. continua ses ions forma des élèves et devint, au 


x 


bout de peu d'années, un véritable chef d'École. | 
Indépendamment d études d'ordre purement scientifique qu’à aucun 


moment il ne consentit à perdre de vue, le savant Professeur aborda des 
travaux relatifs à l° électrochimie et en rapport avec le développement des 


industries électrotechniques de son pays. Les uns concernent l’électrolyse 


des chlorures alcalins, et les autres la production de l'acide azotique synthé- 


tique. Ces derniers ont été, au début, effectués avec MM. Naville et Ch. À. 


Guye et poursuivis plus tard par l’auteur seul. Cette contribution impor- 


tante, apportée à la solution d’ un des problèmes les plus captivants de syn- 
thèse industrielle, a été récompensée par F attributign aux auteurs suisses 


| de la médaille d’or de notre Société ni encouragement, peur l'Industrie 


nationale. 
Les vingt dernières années de l’activité a de l'illustre ee 


ont été consacrées au contrôle des poids atomiques. [est difficile de résumer 
des travaux de ce genre, parce que leur intérêt réside principalement dans 
le soin apporté à la purification des produits à étudier, et à l’ exécution de 
tous les détails des opérations, ainsi que dans la critique judicieuse des 

expériences. D'après Sir E. Thorpe, dont la compétence en ces matières est 


bien connue, « les méthodes physico-chimiques, adoptées à à Genève pour 


contrôler les poids atomiques par la densité des gaz corrigée de l'écart à la 
loi d’Avogadro, réalisent, au point de vue de la précision, un progrès aussi 
important par rapport aux méthodes de Stas que celui accompli par ces 


dernières méthodes comparées aux observations anciennes ». 


L'action de M. Ph.-A. Guye ne s’est pas bornée à celle du chercheur 
original et ingénieux daris le domaine qui lui était dévolu. Désireux de. 


doter les pays de langue française d’un organe spécial où seraient publiés 


les travaux se rattachant à sa science de prédilection, il fonda, dès r903, le 


Journal de Chimie physique, qu'ilalimenta en grande partie par des Mémoires 
sur des recherches exécutées dans son propre laboratoire. Malgré les diffi- 
cultés de toute nature qu’il a dû surmonter, malgré une santé précaire due 
à un surmenage intensif, notre regretté confrère a tenu à assurer l'existence 
de cette précieuse publication jusqu’à sa mort. 

C'est dans le même ordre d'idées que, pour a franchir les chimistes suisses 
de l’obligation de recourir aux périodiques allemands, il a, de concert avec 


un certain nombre de ses collègues, créé, en pleine guerre, les Helvetica acta 


chimica destinées à tue te tous. (à travaux de chimie effectués dans les 


laboratoires disséminés sur tout le territoire de la République. Très attaché 


à la France et par le cœur et par l'esprit, ] M.Ph.-A. Guye, tout en étant un 
patriote éprouvé, n’a cessé de préconiser et de défendre la culture et les 
méthodes françaises, afin de dégager ses compatriotes de l'emprise alle- 


. mande. Il à mis dus cette tâche délicate une ardeur patriotique, un tact et 
une continuité tels que ses avis étaient très écoutés, non seulement du corps 
enseignant helvétique, mais encore des pouvoirs publics auprès desquels 
son influence devenait sans cesse grandissante. Véritable animateur et en- 


traineur, 1l a fait école.et formé de nombreux disciples avec l’ espoir que, peu 


à peu, Le chaires de haut enseignement pussent être confiées en majeure 


partie à ses nationaux, et certaines d’entre elles à des savants de formation 


latine. Ÿ 1) 


J’ajouterai enfin, qu aussitôt la guerre déclarée, À a mis généreusement 
et sans bruit sa science et sa grande pratique au service notre pays et 
des alliés. Nombreux et variés sont les conseils d'ordre technique qu la” 
bien voulu nous donner, de façon : à hâter et à améliorer nos fabrications de 
guerre. 

: La mort prématurée dé: notre aitère met non seulement en deuil sa 
famille, ses amis et son pays, mais elle constitue aussi une perte irréparable 


pour la science chimique et pour notre propre pays. 


Î 


LITHOLOGIE. — Ge une syénile A an el none formée par endo- 


morphisme du granite. N ote de M. A. Lacroix. 


Madagascar fournit annuellement à l’industrie des abrasifs plusieurs 
centaines de tonnes de gros cristaux de, corindon dont j'ai déterminé sur 
place les conditions de gisement (') dans des micaschistes au contact du 
granite. 

Dans un seul gisement, sur la rive gauche du ruisseau Antavy, près du 


toby d'Anjomakely, au sud-est d’ Antsirabe, J'ai observé l'injection de ces. 


micaschistes par des apophyses granitiques. Ces micaschistes présentent 
alors le phénomène classique de la feldspathisation, mais avec une parti- 


cularité spéciale; ils renferment en abondance du microcline, mais pas de 
‘quartz. La feldspathisation est très apparente, même à loœ1l nu, parce que 


ES Comptes rendus, t. 104, 1912, p. 767. 
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les cristaux de corindon, au voisinage ‘immédiat du granite, sont cerclés 
d’une petite zone blanche feldspathique dépourvue de nues, qui Inanque, 
loin du contact norte Î ; es 

Ces RÉtRate injectés prennent un aspéct gneissique, puis ns texture 
: schisteuse disparaît et l’on passe ainsi progressivement à une roche presque. 

exclusivement feldspathique, au milieu de laquelle sont distribuées des 
fibres de sillimanite et de gros isoscéloèdres de, corindon. J'ai montré com- 
ment cette dernière roche, dépourvue de quartz, n° est autre chose que le 
résultat de la tion du magma granitique dont toute la silice libre 
a été saturée par l’ alumine non combinée du sédiment pour donner naissance 
à la sillimanite, alors que l'excès d’alumine a cristalhsé sous forme de 
corindon ; nalhedeeedent les échantillons que j ai recuéillis étaient telle- 
ment SLénes (transformation partielle du feldspath en argile latéritique), 
qu il ne m'avait pas été possible de. faire l'étude chimique de cette FRERE 
_endomorphe d’un type:si nouveau. Je 
. Depuis mon expédition de Madagascar, -deux autres gisements ont été 
découverts dont MM. Michaut, Chulliat et Perrier de la Bâthie m'ont 
fourni de nombreux hote L'un de ces gisements se trouve à 10!" 
au sud-sud-ouest d’Ambodilaza (6m ouest-sud-ouestde Tamatave), l’autre, 
au milieu dela région forestière au sud de: Beforona, dans un ravin de li 
Sahamaloto, affluent de l’aroka; dans ces deux points, la coupe n est pas 
aussi nette qu’à Anjomakely, on peut constater seulement que la syénite 
à corindon est intercalée au milieu de roches schisteuses très latéri- 
tisées, mais l’identité des conditions de formation n’est pas douteuse ; on y 
trouve, en effet, d’une part des types à facies gneissique, riches en biotite, 
et d’une autre, des échantillons pauvres en mica ou dépourvus de mica. 
Lorsque celui-ci existe, les cristaux de corindon sont encore Rae de lui 
par une zone Éilisttentent feldspathique. 

Je prendrai, comme exemple, le gisement de la Sahamaloto, sur lequel ; je 
suis le mieux documenté. La roche, en ‘place, a été observée en un point appelé 
Ambatofotsy. La caractéristique ile ce nouveau gisement, aussi bien que de 

celui d'Ambodiliza, réside en ce que le corindon, au lieu d’être gris et opaque, 
comme à Anjomakely, est rouge (rubis) et parfois translucide; la propor- 
tion de corindon y est souvent considérable, et je possède des séries d’échan- 
tillons établissant des passages entre des roches ne renfermant que 4 ou. 
5 pour 100 de ce minéral, et d’autres qui en sont presque exclusivement 
formées. Les types les plus riches en corindon sont à grain fin, et ils ont 
l'apparence d’une aplite dont le grenat serait remplacé par du corindon, au 
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milieu duquel se distinguent des cristaux plus gros du même minéral, avec 
souvent quelques petits cristaux de disthène, tranchant par leur belle cou- - 
leur sur le fond rouge et blanc des autres ions 

. L'examen microscopique montre, comme à Anjomakely, l'extréme 
abondance de la sillimanite. Celle-ci devient localement prédominante, 
et lon passe ainsi progressivement à des roches singulières ne renfermant 
que peu ou pas de corindon, roches micacées ou non, essentiellément 
constituées par des baguettes de sillimanite, à clivage nacré, longues de 
plusieurs centimètres, au milieu desquelles se voient, çà et là, de gros cristaux 
noirs de spinelle, ou bien des nodules uniquement formés par du corindon 
rose, finement grenu, et qui, sous un volume réduit, sont identiques à à une 
roche qui va-être décrite plus loin. 

Toutes ces roches sont parfois traversées par des veinules de damourite, 
soit en larges lames, soit en masses verdâtres, crypto-cristallines. L'examen 
microscopique montre que, dans les deux cas, ce mica résulte de l'épigénie 
de tous les minéraux précités : corindon, Slimanite: microcline. On sait 
que Genth a signalé jadis des dates de do de ce genre et 
que la damourite du PR Ren originel de Pontivy accompagne le in ea 
aux dépens duquel elle s’est certainement formée. à 

. L'analyse suivante (M. Raoult) donne la composition d'un échantillon 
de cette syénite endomorphe que j'ai choisi aussi Mpautre au possible en 
corindon : 


SRO PA RS ee nr 47,10 

D CES AR M Le AE TE AS Re 40,60 

A A CO en ee Le CE AS 0,76 

PRE A PRO EE et ton DR 1,61 

Ms OSEO R Ne EEE UT 0,38 

RENE POUR SE CGR CARE En ASE 0,46 

DNA ANT een ANS 1,60 

RACE ARS A N N ER eo 5,32 

| = HO A a RTS dE ae: [ ,03 
HORS EN ARR Re Mere 0,92 

) A ne PE DEA TAN AIN PE EE 0,22 
100 ,00 


Cette composition, conduisant aux paramètres 1.5.1(2).2, caractérise 
un type lithologique inconnu jusqu'ici; la composition minéralogique 
calculée [ 47, 3 pour 100 de feldspaths (microcline 31,1 pour 100, albite 13,5 
pour 100, anorthite 2,5 pour 100), 42,4 pour 100 de aa dé et 4,0 
pour 100 de corindon | Arcs out assez bien avec la composition réelle. 
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Le contacts qui viennent d’être décrits ont un pote intérêt théorique 


en ce qu ‘ils fournissent un ‘exemple incontestable de transformation endo- 

. morphe du magma granitique par assimilation d'un sédiment. La composi- 
tion chimique de celui-ci (richesse en alumine) et aussi le caractère miné- 

‘ralogique exceptionnel de la roche résultante en rendent facile l'inter- 


prétation. 4 
La caractéristique des Gristaux de corindon frovenant de ces syénites et 
qui les distingue de ceux formés dans les micaschistes consiste en ce que, 


tandis que ces derniers, toujours: opaqués, Sont encroûtés de biotite Le 
possèdent par suite des fo rugueusés, ceux dont ils’agil ici, au contraire, 
ont des faces plânes, souvent brillantes, et sont fréquemment translucides. 


L'existence de semblables cristaux dans un assez grand nombre de rivières 
de l'ile me fait penser que des recherches ultérieures feront découvrir 


beaucoup de contacts du genre de ceux qui sont nt } ici, mais leur. 


’ 


forme prête à une autre remarque. 
A lasuite des expériences synthétiques par fusion ignée deM. He iCz, 


on à admis assez généralement que le grand ar des cristaux de 
corindon était la caractéristique différentielle de l’alumine cristallisée 
dans un magma fondu; les cristaux d’Ambodilaza et d’Ambatofotsy ! 
montrent qu'une telle conclusion ne doit pas. être généralisée ; : dans ces 


gisements, en effet, et dans celui d’ Anjomakely, on rencontre toutes les 
on connues de développement cristallographique du corindon et elles ont 
été formées sous l'influence de conditions identiques. À Anjomakely, 
ce sont des isoscéloëdres très aigus, dépourvus de base; ils se rencontrent 
aussi bien dans le micaschiste dépourvu de feldspath, et dans le micaschite 


très feldspathisé, que dans la syénite dépourvue de mica. Dans les deux 


autres gisements, pour ces diverses conditions, la fornie dominante consiste 
en ot hexagonales, aplaties suivant a, limitées par le prisme d', avec 
de petites facettes p. Dans les portions à str ucture pegmatique, dépourvues 
de biotite, les cristaux sont quelquefois allongés suivant l’axe vertical, 
avec une large base accompagnant un isoscéloèdre aigu (?). Il est donc bien 


évident que ce ne sont pas les conditions physiques de la er istallisation 
qui ont influé sur la forme des cristaux ; il faut it nt faire 


(:) Ce sont eux qui ont certainement fourni les rubis transparents recueillis dans. 


quelques-unes de ces rivières; ceux-ci proviennent donc d’un autre type dé gisement 


que les gemmes de Birmanie et de Siam qui se trouvent dans des calcaires cristallins. 
(2) A Ambodilaza cette forme est réalisée aussidans une pegmatite un peu quar tzifère 


renfermant de la muscovite et des LEA DAAEATES de grenat almandin. 


\ 


Ba 
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4 Se “intervenir, comme dans les expériences de M. P. Gaubert(), l'action de très. 
14 91 ae | petites quantités de matières étrangères, qui se manifestent pardes différences 


de coloration: en effet, les cristaux aplatis sont toujours rouges, les 
À cristaux allongés el hoses rosés avec taches. bleuûtres, les isoscéluèdres 
ASE | aigus, gris eétopaques. 
I me reste à décrire une roche qui jusqu’ici n’a été recueillie que sous la 
| . forme de blocs roulés pesant jusqu’à plusieurs centaines de kilogrammes, 
__ soit dans la Sahamaloto (?), soit dans d’autres rivières de l'ile. Cette roche 
; que j'appelle corindonite est uniquement constituée par du corindon, rose 


ou gris, très finement grenu (*}, avec, de loin en loin, une très petitequan- 


M1: te de spinelle d’un noir foncé, de tourmaline et de muscovite. Comme 
or. . cette corindonite, extrêmement dure et tenace, est accompagnée de blocs 
D _de la roche à sillimanite décrite plus haut qui en renferme parfois des 
RARE nodules, il est, fort vraisemblable qu'elle provient « d'un gisement analogue, 


mais la démonstration. directe de cette hypothèse. n'a pu être faite. 
À Antohidrano, sur la Sahanangary, affluent de droite de l’Ivoloina, 


RARES forme de blocs non en place; il est à gros grain, constitué par du 
1 corindon gris perle dont les cristaux enchevétrés, présentant des plans de 
# séparation suivant P; ont en moyenne 3%% à 4"® de diamètre. On y 
Au _… distingue aussi quelques plages de muscovite et de biotite chloritisée, avec 


FRA disparus. 


LEE Enfin, pour compléter ce qui concerne hitoite du corindon à Mada- 
gascar (°), je signalerai dans le voisinage du dernier des gisements qui 
viennent d'être cités, l'existence d’une roche à très ane éléments, 
essentiéllement Ré par des lames de clinochlore, de gros grains dé 


(1) Comptes rendus, É 147, 1908, p. 1483. 
Re D F1 2 Ha été exploité environ 3000 tonnes dans cette rivière. 
HT. (3) Une corindonite très analogue est connue dans l'Inde, dans la province de 
MT ! Rewah, où elle forme un banc épais, intercalé entre un gneiss el une amphibolite. 

(*) Cetté corindonite n’est donc pas comparable à l'émert, dans lequel la teneur en, 
corindon atteint rarement plus de 80 pour 100 et reste généralement très au-dessous de 
celte valeur. 

(5) Les tufs basaltiques renferment fréquemment (Ankaratra, Massif d’Ambre, etc.) 
des cristaux de corindons arrachés en profondeur à des roches anciennes ; ils sont d’un 
bleu foncé (saphir) et par suite de couleur fort différente des cristaux étudiés dans 
cette Note ; je ne connais pas la nature exacte de leur gisement originel. 


| 


1e au nord de Tamatave, ‘un autre type de corindonite (“) a été recueilhisous 


(ESA de petites taches blanches terreuses, représentant po PaRIement la plage de. 
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spinelle hercynite, avec accessoirement du corindon gris bleuâtres cette 
roche me semble fort différente de l’origine de celle de roches qui font 


l’ob} et de cette Note; elle offre au contraire une très grande ressemblance 


avec celle d’une ob qui constitue des filons ou des ségrégations dans les 
péridotites de quelques gisements de la Caroline du Nord que j'ai eu 
l’occasion de visiter autrefois. Malheüreusement, je n'ai aucune précision 


sur les conditions de gisement des échantillons qu'il m'a été possible 


de tudier. FR NE 1. os + 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la détermination du diametre des étoiles : 
Ft la méthode interférentielle. Note (24 de LE Maurice Hauy. 


: Dans une Conan antérieure (?), j'ai indiqué la taie générale 
à suivre, pour déterminer le diamètre € d’un petit astre, par la méthode 
ittonférentielle* lorsque l'éclat de sa surface diminue, du centre au bord, 
par suite de l'absoition d’une atmosphère symétrique. Cette méthode est 


fondée sur l'observation des franges d'Young, visibles au fover d'une 5 
£ ; 


lunette dirigée vers l’astre, lorsque l'objectif est recouvert d’un écran, dans 
lequel sont pratiquées ans fentes égales et parallèles, disposées à ïta dis- 
tance /. Les franges, bien visibles lorsque / est suffisamment petit, dimi- 
nuent de netteté, lorsque / croit, et disparaissent au moment où cette 
distance acquiert une valeur A ovcable en rélation avec le diamètre €. 


C’est cette propriété qui sert de point de départ pour évaluer. e d'après les 


observations. 


Je me propose, dans la présente Note, d indiquer les opérations à exé- 


cuter, pour déterminer é en supposant que l'éclat, le long d un rayon du 
dicine de l’astre, puisse s'exprimer par la formule 


E= AS A er LÉVArS nd Yade aus L 


qui s'applique exactement au Soleil, comme je l ai montré antérieurement, 

e désignant le rapport, au dr dianels de l’astre, de la distance angu- 

laire d’un point du disque au centre, et A,, A,, ... des constantés. 
Appelons À la longueur d'onde des radiations qui pénètrent dans l’œil de 


(1) Séance du 27 mars 1921. | 
(2?) Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 342. 
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l'observateur et posons 


? de 
PUERT EE 
NX 
= © 1 
m°" I ——— 
D 1)” Le Se i Vi—u? cos2 mu du, 
| (Ro En) n+i RE | 
n=0 
< n = . 1 \ 
m2? ] 8 i 
U,=Y a —— © XK = 1— u?)? cos2mu du 
NE LL RRaorEr (R DRE AT 6 ; 
n —=0 ï 
p — Ào A, A, A; A, 
Fe ) 3 Î " ! 5 ape 6 2 
U 
C— À 2 
2 
I sin 27 
A TE (SEE —oosam) 
4m? 2 mm à 
U 
+ À, 
3 | 
9 1 /$sinom 1 Sin2/. 
+ A, —— = — cos2m | — — 
4m?| 4m? \ 2m Done 
I 
Hi QU Li). 


. On démontre que les maxima d'intensité des franges sont proportionnels 
à B+ Cet les minima à B — C, ou inversement suivant les valeurs de /. Le 
Tableau ci-dessous fournit les coefficients de A,, A,, A, À,, À;, figurant 
dans l'expression de C, en fonction de 77 : 


Coefficients figurant dans l'expression de C. 


Coefficients 


mn. ‘ de A. de A,;. de A,; de À.. de A,. 
OO eee +0 ,5000 +0,3333 +0 ,2500 0 ,2000 +0,1667 
AA ARS 4975 3320 2492 1994 1663 
OS D ee 4go1 3280 2467 1977 1650 
DT ie rtee .. 4779 LUF 2244 2426 1949 1630 
(RSR L ANS 4Gxx 3125 2369 1910 1607 
DER 44ox 3012 2298 1861 1565 
NET PE ses 4153 2877 2213 1802 122 
OST mnt < 3871 272/ 2116 1735 1472 
FES PR NES 3562 2554 2008 1659 1417 
D dire 3231 eos 1890 1977 1399 
FN RE 2884 2197 1764 1489 1290 
ES ER CPS 10/8958 1970 1632 1399 1220 


ESS 2168 1769 1496 1298 1147 
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$ LE Gocfficients Fe 1 Prv4 pe PRET PA FT 
5 | M | Fe As: de Ai. P'Ae "APTE IS QE de A sed À, W 
+R TES DU NC UNE Bi 0 dUn50n D ABS 0 1198. A TOTT 


da de RENE < 4 y ve QC TO DES 7219 ca ve 1097 RAT 0993 | He 
TR D A DE Re Lar31 LPS Lo à \ 10802 Mt: 0996 nie 0916 
DR. DA  OEe de ot NN ROBES 0987 1 og As 1.) MONS HER 
“RIRES RAD AG EE PEUR 0927 1". o79E 0813 Gagner 0760. RE SAGE 
LES Qu Re PE PR UE VE 02 EN 007 :0686 0699. * \ ." 0684 de eee NRC 
‘ AS ê SR 1 OUR ON On G Ur 5 0436 1149260007 pee 0606: o6ro Lt tue DT. 

| 2 EC VAN COPA —0,0165 + : 0290 10455" DÉODIS "0 CODE LAS ÉRU 


* RU ANDRE) GT ON Ii UE dan 0435 Re ue Ft LC Le 
A EAN M à I RE EN 0461. +o,004s |; 0858 ON M MO OM TE NN PUS 

Rp pes AE TEE DD CON C0 4Q. FOR né LT a ENT OR RE M ae 

| DUANUN DA 0622 | 0128 RÉDAOT MATE NO DE UNS oi AR Pie 

: DRE LE + LP TOBDS 1 ergoit, 20/0087 18e TO8 : 700233 1 Rien ns 
are | 20 EN AS 0660, \17 02361) 06-0016: Le «0110 ne Ë 0186 AE f “ 
Du E UE DAT RNA iNOG4O: LE | b267 TE 0089 "5 0008! “ LL OR AS NS EN I NES 
D De A GES 0597 1110283 5 1 "009404-R0,0027 ; LÉO RO BCE SN CYR RAS 
Ris NEO 7e Que 2210937 ANO2BU I LOL TO 720 0000.07) ROGERS A NS 
PO URSS LES jte RC RARAR O461 A ORDER OT HUE “0031. . A :0043 ? SA ba 
ee PES CS UN PR LL 0376 A “0263  : OMAN Se 0051. TH O, 0018 - os LS ES 
Ha NN RAUae 0284 0238 0147.77 0066 20 ,0002 SR See rs 14 

; ns ee 0 0190 La _ 0207 10148; 7 4 007D Et o018 ee 
che ee 0000 TEL om al EN OorB0E LOS Po0Br. ; 0030 LUN SEINE AR 
L GDS RE SN D ES —0,0007 FREE SE OL SU a 0082 0080 Vs 
* POUR .+0,0076 + 0096 | 0109 AT TO0BO C4 ES ODA (ADI AS SEA 

Sep rate 7 TOR 10058517 tongn PE oo Lo OO SR LE ARE LEA 
DUB ne EN 0210 1 1+-0,0021.: "1 + "0078. 1) le06g- 1: 00/9: Le Me 

SANS ET in 4 6208 D OdED 0054 ÉTogfre es ‘0048 Mrs 

Mio .  +0,0294 +0, 0042 6 ;0035 —0,0052 -_ —0,0046 RE me 

ANDRE  Désignons par L, la distance des fentes correspondant à l’évanouissement 


des franges. Le rapport K de l'intensité des maxima à celle des minima a ie ii ë 
alors pour valeur l’unité. Appelons u. la valeur correspondante de m. Soit | 


une autre valeur dela distance des fentes, supposée inférieure à /, x; le rapport Ne 
li Tl;E ps 
connu T’ m;= au. le rapport el 1e la valeur observée du rapport K, 


lorsque les ne sont placées : à la distance /,. Supposons que. l'on possède EE 
quatre valeurs de K; corréspondant à quatre valeurs distinctes de. pe On a ÉRPAEME 


‘ | : F 
DO 014100 REEUS ER An te ra Po f À 
(BORA Es re Pour {= etm—ap ve s de 
(B+C),-K, (B—Chæo!:.:x 72 2. Pour l'E 'el me > po JSTOR Eur 
(BEC) KB CNE. 4, LS Porteur RUE RSA SET 
(B+C), —K,(B—C), =o. x... EURE Ve Pour = 1, Et M = pe) PAU ea ei 
: T ‘} 


A; 
cune des valeurs de y considérées et les valeurs correspondantes den. 1e 
0 
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Ces. équations linéaires et homogènes, par rapport aux A, déter- 
RAA A A 
in —. P 
minent uw, — RAA FE .: our les utiliser, il convient d’en prendre quatre 
quelconques, d'y remplacer | ue successivement par quelques valeurs de m, 
inscrites dans le Tableau numérique ci-dessus, et de résoudre chacun des 
A, A, 


A, 
FAR ainsi obtenus par pe Fe DNA D AD) On porte ensuite cha- 
DEAD 0 
A, 


À 
dans le premier membre de la cinquième équation. On obtient ainsi autant 


Le 


_de résidus de substitution que de valeurs de  essayées. La valeur de w qui 


répond à la question se trouve en cherchant, par interpolation entre les 
résidus calculés, celle qu'il faut choisir pour avoir un résidu nul. On en: 


conclut ensuite, ég alement par interpolation des diverses valeurs trouvées 


A; 
pour -—; la valeur véritable de ce PRO qui correspond à la valeur exacte 


flo 
A, en A. 
de u. On bébot de même Aa | 
La connaissance de u et de /, fournit le diamètre = e par la relation 
LA € È i 
- ER |) Te te ë | 
à) A; À, CE » ., + ; 
Celle des rapports AP ne fournit la répartition de la lumière sur le 
0 0 3 


disque de l’astre. | tee 

Dans les calculs mdiqués ci-dessus, iL. convient de prendre comme point 
de départ des substitutions de y la Valais u=+1,gimmédiatement inférieure 
à la valeur uw — 1 > 916 qui FUit le dore dans lé cas où la surface de 
l’astre est duitannéent éclairée, c’est-à-dire lorsque Aj=A,—A,—A,—0o. 
On substituera ensuite les2. 0; puis | u — 2,1, ..., jusqu'à ce que le résidu 
de la substitution, dans la cinquième équation, ue de signe. On inter- 
polera ensuite comme il a été dit ci-dessus. 

Application au Soleil. — En terminant, nous ferons, des formules do inte 
plus haut, une application particulière au Soleil, supposé transporté dans 
les espaces interstellaires. Ici le problème se simplifie, puisque la réparti- 


tion de la lumière sur le disque est connue. On a vu antérieurement ne ’elle 


correspond aux valeurs suivantes des A, 
À, .0,2057379;, A3 06,076 
A1 :0,941029, A, — 0,0199 
AE. 0 255333: 
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Il suffit d’une seule équation pour déterminer :, par € a celle qui 
correspond à l'évanouissement des franges et qui-se réduit à | 


‘C — 0: 


Cette équation est vérifiée par la valeur 
je | 


\ ". PA 
Ÿ \ “ 4 f 


Si, au lieu de tenir compte des variations d’ éclat, du centre au bord du 
! 
de on négligeait ces variations, on trouverait un diamètre € deRDi par 


la relation 
EL rl €! 


— 1,916. 

On en déduit 
é 0 01e 

L'erreur commise, dans l'hypothèse de l’'homogénéité, atteint le dixième 

de la valeur du diamètre exact. Cette ‘erreur serait naturellement plus 


importante pour les astres possédant une atmosphère fortement absor- 
bante; tel est particulièrement le cas des étoiles géantes. CES 


ANALYSE SPECTRALE. — Dosage du Krypton et du xénon en valeurs. 
absolues par spectrophotomeétrie. Note de MM. Cuarres Moureu 
et AnbozPHE LEpare. | 


1. La méthode spectrophotométrique de dosage du krypton et du xénon 
que nous avons fait connaître en 1911 permet de déterminer de minimes 
quantités de ces gaz très rares (de l’ordre de grandeur de celles qui existent 
dans l’air et les gaz naturels souterrains), si l’on connaît préalablement 
leurs proportions dans l’air atmosphérique (!). 

Elle repose sur l'emploi de solutions titrées de krypton et de xénon de 
l’argon, obtenues en mélangeant à de l’argon pur (rigoureusement privé de 
krypton et de xénon) des proportions croissantes d’argon brut de l'air 
(mélange des cinq gaz rares extrait de l’air atmosphérique). En traitant 
par le charbon de noix de coco (05,25) refroidi à — 23° (chlorure de méthyle 
bouillant) un volume constant (4°) de ces diverses solutions __. dans 


(*) Cn. Moureu et À. Lepapz, Comptes rendus, 1. 159, 1911, p.6g1;t. 133, 1911, 
p- 740: 
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des conditions bien déterminées et exactement renouvelables, on enrichit 
en krypton et en xénon une fraction constante (absorbée par le charbon) 
du volume gazeux total mis en œuvre. Ce volume d’argon enrichi en 
_krypton et en xénon (0°",02 environ) est ensuite dégagé du charbon et 
accumulé dans un petit tube de Plücker (pression 3"), On note alors l’in- 
tensité de la raie principale du spectre visible du krypton (raie jaune 
À 5870,915) ou du xénon (raie bleu indigo À 4671,225), en utilisant les 
raies voisines de l’argon (À 5912,3r et À 5860,54 pour le krypton, À 4702,5 
pour le xénon), appartenant au méme spectre, comme repères photomé- 
triques. L’examen spectrophotométrique est ainsi effectué à l’aide d’un 
simple spectroscope à vision directe (modèle Jobin ou Pellin) (‘). 
__ Pour doser le krypton et le xénon dans un mélange gazeux quelconque, 
il suffira d’en séparer les gaz rares lourds (argon + krypton + xénon) (?), 
puis de préparer une ou plusieurs solutions de ces derniers dans de l’argon 
pur et de soumettre ces mélanges aux mêmes opérations que les solutions 
titrées d’argon de l’air (fractionnement par le charbon à — 23° de 4°" du 
gaz et examen spectrophotométrique du résidu gazeux fixé par le charbon). 

De l'intensité de la raie principale du krypton ou du xénon on déduira 
immédiatement quelles sont les solutions titrées respectives d’argon brut 
de l'air équivalentes aux solutions des gaz lourds employées, et, par suite, 
quelles proportions de krypton et de xénon renferment ces derniers, si les 
proportions des deux gaz dans l’air sont supposées connues (®). 

2. Cette méthode est compliquée, elle est délicate, puisqu'elle exige, 


(1) Pour les détails du mode opératoire, voir Cu. Moureu, Journ. Chimie-Physique, 
t. 11, 1913, p. 108. L'examen spectrophotométrique exige l’absence de tout spectre 
parasite, et notamment de celui de l'hydrogène; il convient donc d'éliminer complè- 
tement toute trace des gaz ordinaires du gaz étudié et de purger très soigneusement 
les électrodes (cuivre) du tube de PLücker. 

(2). Les opérations à effectuer sont décrites dans les Mémoires suivants : Cn. Mov- 
REU, Journ, Chimie-Physique, t. 11, 1913, p. 63; Cu. Moureu et À. Le Ann, de 

Chimie, t. k, 1915, p. 139; t.. 5, 1916, p. 5 et p. 225. 

. (8) En vue de rendre minima l'erreur inhérente à l'appréciation des intensités lumi- 
neuses relatives des lignes spectrales comparées, on s'efforce de réaliser des mélanges 
gazeux tels que l’on obtienne l'égalité d'intensité entre les raies mesurées et les repères 
appartenant à l’argon. Du fait que la raie du krypton utilisée est dans la région jaune, 
tandis que celle du xénon est dans la région bleue du spectre, où la sensibilité de l'œil 
est moindre, il résulte que la précision du, dosage du krypton est nettement supé- 
rieure à celle du dosage du xénon. Nous pensons que l'erreur commise dans le dosage 
du krypton est de l’ordre de 10 pour 100, 
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dans toutes les expériences, l'exacte répétition de tous. les détails de la to 
nique opératoire, et, surtout, elle est tributaire de i la connaissance des 


proportions de Levi et de xénon dans l’ air. jee URSS 


La préparation de solutions titrées trés de krypton pur et dé xénon 


pur dans l’argon pur nous a no de nous affranchir de la plupart de ces 


complications et restrictions, c’est-à- -dire de simplifier notre méthode PER 
tive tout en la rendant absolue. 


Nous avons d’abord purifié avec tout lesoin possible, par fractionnements 6 
répétés sur le charbon de noix de coco refroidi, des quantités importantes 
‘ des trois gaz : argon, krypton et. xénon, préalablement privés de toute 


: trace de gaz ordinaire ( ) de manière à chiecie finalement environ 2! d’. argon 


pur; o°* de krypton pur et 25°" de xénon pur (?}). Nous avons ensuite 


constitué des solutions titrées connues d’argon et de krypton et d’ argon et 


de xénon, en ajoutant, à un grand te. d’argon pur, un volume très 


exactement mesuré, soit de Lei pur, soit de xénon pur. À ces solutions 
titrées mères correspondent les données suivantes : SE NES É 


; Volumes à 0°- T60me. 
' A — — 
4 


Solution titrée. : Argon pur.. Krypton pur. Xénon pur. Titre. 
De krypton dans l’argon. À ERA OP O 9,44: DA 217507 
De xénon dans l'argon...... 443%,80 ©; :» Do 9 109: LOT? 


( 


En diluant dans l argon pur des bites connus de ces solutions mères, 
nous avons ensuite obtenu des solutions de titres voisins de r07*, 10—', 10”. 


F Eur 


(1) Le krypton et le xénon ont été extraits de l’oxygène liquide industriel par an 
procédé que l’un de nous publiera prochainement. L’argon brut qui a servi de matière 


première pour obtenir l'argon pur provenait également de l'air; c'était de l’argon 


industriel, ne ‘renfermant que très peu d'oxygène et d'azote, et seulement ue 


traces de néon, de krypton et de xénon. 


(2?) Nous n'avons pas admis, comme critère de pureté, la simple « pureté spectrale », 
car, dans les mélanges de gaz rares (et il semble ‘en être de même pour les autres 


éléments), la sensibilité spectrale d’un SARA est d'autant plus faible que son 


nombre nn est plus bas. Un échantillon n’a donc été considéré comme pur que 
lorsqu'il s’est montré rebelle au fractionnement, c'est-à-dire lorsque les portions de gaz 
libre et de gaz fixé par le charbon refroidi ont présenté des spectres identiques (étin- 
celle directe et étincelle condensée). Les raies les plus persistantes (raies ultimes de 
M. de Gramont) dont nous nous sommes servis pour rechercher une trace d'impureté 


légère dans un gaz plus lourd, sont : 


ArÀ4806, 14; 4765,04; 4228 ,31 pour la recherche de Ar dans Kr; 
Kr14355,7 pour la recherche de Kr dans Xe. 


à que ee bites de and 
l'intensité. de Kr ai Du ou 0 dit 


krype on dans SP 
Sol ne xénon dans Pare 


les A ioha eu d'intensité "aa ie la raie he 
% var able à avec chacan TER res s photométriques : 


Ge Ÿ ie 
\ at 


Vies Solutions titrées s de Arypion ee r arg gon. 


t Ne Pression sous.  onéle 
| Pintensité de Kr 2580, 91 égale celle de. 


“Ar X5860, Ro Ar 25912,31 
es 2) (intensité = 6).1"; 


\ 


+... 
esse 


Lomme nues se ee 


CS ) Spectroscope à vision directe modèle Jibin: table de Plügler forme U, à élec- 
ni trodes de cuivre, de 5% environ de capacité, dont 4 partie capillaire, sé «en 
bout », a 6omm de longueur et 1%»,2 de diamètre intérieur. Décharge directe d’une 
_ forte bin de Rhumkorff dont le cirçuit primaire est alimenté par le courant alter-- 
Es natif dns secteur QE É Fa ht she 1 


x + À (as Il 
17? N ÿ 


\ 
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Solutions ttrées de xénon dans l? argon. s. se 


à 
‘Pression sous iaueie ; 


; Nenirs Xe N4671,22 — Ar X4102,5 
AUS Xe TEA rSS : | : (intensité = 2). 
x mm à 
DSOMON I RU RENTE NC RO LEE 12,7 
(APE de Ru Are AAA ARS ; MANS de > ,6 
—% à 
D 95 TOM ER Tee bas A re é 2,7 
DS LD UN Se RU AN à ee MORON D AE OP Ne PS ele 19 


3. Le réseau de lignes que les données de ce genre permettent de cons- 
truire (*) constituent, en réalité, les courbes d'étalonnage du dispositif 


ue (celui-ci comprend, en dehors du tube de Plücker, 


la bobine de Ruhmkorff et la source qui l’alimente, ainsi que le spectros- 
cope, auquel il convient d'ajouter l'observateur lui-même), auquel on ne 
doit faire subir aucune altération appréciable pendant toute la série des 


. mesures. 


Le dôsage du krypton ou du xénon dans un mélange: argon-krypton ou 
argon- xénon se présentera ainsi, suivant sa composition centésimale : 

a. Le titre en krypton ou en xénon est COMpris. entre les limites indiquées ct- 
dessus. — Dans ce cas, le simple examen spectrophotométrique direct du 
mélange gazeux étudié permet de déterminer à quelle solution titrée il est 
équivalent et, par suite, quelle quantité an à de krypton ou de xénon il 
contient. : LIRE : 

b. Le titre en krypton ou en ménon est supérieur aux limites d'examen 
direct. — En diluant le mélange étudié dans de: Vargon pur, on se trouve 
ramené au cas précédent. 

c. Le titre en  rypton ou en xénon est in férieur aux limutes d'examen 


des en titrées de ee qu à RG Liginiuse constante, le produit 7. 
titre par la pression est approæimativement constant. Si l'on admet que les inten- 
sités des raies d’argon étalons restent constantes malgré une variation de pression 
dans le tube de Plücker de 1 à 4 (nous avons l'impression que, dans les conditions de 
nos expériences, ces intensités varient peu), la constance de ce produit signifié que 
l'intensité de la raie du krypton ne dépend que de la quantité absolue de ce dernier et 
nullement de la quantité d’argon qui l’accompagne. Le nombre des atomes de krypton 
vibrants serait donc sensiblement proportionnel au nombre total d'atomes de krypton 
présents dans la colonne lumineuse et indépendant du nombre des atomes d’argon au 
milieu desquels ces atomes de krypton sont noyés (la partie capillaire du tube de 
Plücker contient environ 1015 atomes d’argon et 10! atomes de krypton). 


DRE AS, HEUEC UNS Au 10 Tu LES ï 4 Fo Leur 
FAN À Rnv Dre EVE 
ae Pa g ÿ 


ut 3 21 ji 
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direct (gaz lourds de l’air et des mélanges gazeux naturels) (!). — Onélimi- 


nera une partie de l’argon, de manière à obtenir, dans la partie conservée 


des gaz lourds, une proportion convenable de krypton ou de xénon. En 

employant 1°% à 2° de gaz rares lourds, nous avons constaté qu'un seul 
_ fractionnement à l’aide du charbon de noix de coco (05,25) refroidi à — 80°, 
permet d'accumuler 90 pour 100 environ du krypton dans le résidu gazeux 


(5 environ du volume total) soumis à l’examen spectrophotométrique. | 


Dans ces conditions, la présence du xénon n'empêche nullement l’appré- 


ciation de tente ré de la raie jaune du krypton; cependant, des propor- 


tions importantes de xénon seraient gênantes et il conviendrait d'éliminer 
partiellement ce gaz (par fractionnement sur le charbon maintenu à la 
température ordinaire), avant de procéder au dosage du krypton. 

Le volume des mélanges argon-krypton ou argon-xénon à mettre en 
œuvre pour l’application de la méthode ne dépend que des dimensions 
du tube de Plücker employé. Quand il s’agit des gaz naturels, il suffit d’uti- 
liser un volume de gaz lourds dix ou vingt fois plus grand que celui du gaz 
qu'on accumulera dans le tube de Plücker pour la mesure spectrophotomé- 
trique; il peut donc correspondre à queiques centimètres cubes seulement de 
gaz naturel. 


Nous estimons que l'erreur relative que comporte notre méthode d’ analyse 
peut être inférieure à 10 pour 100 dans le cas du krypton et à 20 pour 100 


dans le cas du xénon. 


ZOOLOGIE. — L'appareil maxillaire d'Histriobdella homari ; affénités des 


Histriobdellides ‘avec les Euniciens. Note de MM. KF. MeEesni et 


M. Cauizervy. 


 Découvert en 1853 par P. J. Van Beneden, qui en donna une bonne des- 


cription en 1858 (?), réétudié depuis par Ed. Van Beneden, Foettinger (°), 
Cr. Shearer (*), ce curieux parasite qui vit sur les œufs et dans la cavité 


(:) Nos recherches antérieures (/oc. cit.) ont établi que la composition des gaz 
rares lourds (argon + krypton + xénon) est sensiblement constante dans tous les 
mélanges gazeux naturels (air, gaz de sources thermales, grisous, gaz volca- 
jnIqUeS, elc.). 

GPS Van Benenen, Bull. Acad. roy, Belgique, 2° série, t. 5, 1858, p. 270. 

(3 ) FogrrinGer, Archives Biologie, t. 5, 1884, p. 435. — En. Van BENEDEN IN 
FoETTINGER. 

(*) Cr. Saearer, Quart. Journ. of micr. Sc., t. 55, 1910, p. 287. 


C. R., 1922, 1°" Semestre. (T. 174, N° 14.) 66 
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branchiale des homards, est bien connu ne son anatomie ; il en est de 
même du type très voisin que Haswell (!) à rencontré sur les branchies 
d’une écrevisse australienne (Astacopsis tasmanicus) et décrit en 1900 sous le 
nom de Stratiodrilus Astact. Quant aux affinités de ces formes, les opinions 
des auteurs que nous venons de citer sont assez divergentes : celle de P. J. 

Van Beneden qu’il s’agit d’une hirudinée Dent. n’a plus été reprise; 
pour les autres, il s'agirait d’Archiannélides avoisinant, soit Protodrilus et 
Polygordius, soit Les Éouières | HA 

Dès 1900, à la lecture du Mémoire de Haswell. nous avions eu anention 
attirée sur l'appareil maxillaire des Histriobdellides et sur sa ressemblance 
avec les mâchoires si caractéristiques des Annélides polychètes de Ja famille 
des Euniciens. Mais, faute d'observations personnelles, nous nous étions 
contentés d'indiquer incidemment notre opinion que Histriobdella est un 
«Eunicien dégradé » Cv 

En septembre 1921, ayant trouvé Histriobdella no. dans la cavité 
branchiale des homards péchés dans l’anse Saint-Martin ou aux environs 
du cap de la Hague, la ressemblance de son appareil maxillaire.avec celui 
des Euniciens s’est immédiatement imposée à nous. Nous avons alors repris 
l'étude comparative de cet appareil et ce sont nos résultats que nous désirons 
consigner ici brièvement. 

L'appareil maxillaire des Histriobdella est logé, comme celui des Euni- 
ciens, dans un bulbe situé ventralement par rapport à l’œsophage et distinct 
de celui-ci. Il se compose de deux parties, une dorsale et une ventrale, 
corr espondant respectivement à la HÉROS supérieure M; et à la mpRouE 
inférieure M; des Euniciens. 

La mäbhoite supérieure M. est construite sur le type ne Elle 
se compose d’une pièce médiane assez longue (tige où manubrium, t, Träger 
des auteurs allemands) qui porte, articulées à son extrémité supérieure, une 
série de petites maxilles; nous en comptons trois paires (m,-m,). La pre- 
mière paire (7»,), de beaucoup la plus développée, est articulée, par une 
série de pièces qui rappelle un peu les os du tarse, avec le manubrium; elle 
porte, à son bord libre ou interne, une plaque munie de quatre ou cinq dents 


(°) Haswerr, Quart. Journ. of micr: Sc., 1.43, 1900, p. 290. 
(?) In Recherches sur les Orthonecticles, Arch. Anat. microsc., t.k, 1901 (voir - 
note de la page 460).— Nous avons trouvé la même opinion exprimée par Hatschek dans 
le troisième fascicule, paru en 1891, de son Lehrbuch der Zoologie (p. 414). Haswell 
la relève en une ligne sans la discuter. Elle n’a pas, à notre connaissance, attiré l'at- 
tention d’autres savants. Certains auteurs ont parlé vaguement de Polychètes dégradés, 
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Mar “hien rangées et sensiblement de même longueur; se projétant sur cette 
MOT plaque, on observé des Pièces chitineuses ne fortes et de cou- 


6. LOS 


A 
pi 
| 1e 


L 
mâchoire inférieure; M* m ..choire supérieure; 


Lettres communes à toutes les figures : M 
J, frein; £, tige ou manubrium; »7,, ..., m,, maxilles. 
Fig. #3. — Appareil maxillaire d’ÆHéstriobdella ? 1, mâchoire inférieure vue du côté dorsal; 2, mâchoire 
supérieure dont les maxilles sont écartées (au- -dessous, en grisé, Lo infé rieure ); 3, maxilles droites 
avec une portion de la tige. G = 90 D. environ. 


[»] 


- Fig. 4. — Appareil maxillaire de Votocirrus geniculatus (d’après Marion et Bobretzky); les mächoires 
inférieures ont été disposées pour la commodité du dessin: 
Fig. 5. — Appareil maxillaire de Labrorostratus parasiticus. jeune (plus tard, la tige apparait double), 


G = 525 D, environ. j'te F 
leur noire. Les deux autres paires de maxilles présentent à leur bord libre 


une structure pectinée; elles sont soutenues par des supports évidemment 
mus, comme les pièces de la première paire, par des muscles propres. 


916 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Toute cette mâchoire supérieure est placée directement au-dessus de la 
mâchoire inférieure M, et paraît liée à elle par l'intermédiaire de deux 
pièces (f) nommées freins (bridles) par Haswell. Cette mâchoire infé- 
rieure est formée de deux pièces allongées, qui ont été comparées par 
P.-J. van Beneden à des élytres de Coléoptères, et dont chacune se termine 
en avant par une partie dentée qui se prolonge latéralement en une forte 
pointe recourbée en forme de bec. Le tout constitue une sorte de gouttière 
relativement fixe et dans laquelle vient glisser la mâchoire supérieure pour 
se porter en avant. Dans ce mouvement en avant, les maxilles s'écartent 
comme les branches d’une pincé qu’on ouvre. | 

Cet appareil maxillaire d’Histriobdella est donc construit tout à fait sur 
le type de celui des Euniciens, particulièrement sur le type prionognathe 
et se présente avec des connexions identiques. Nous représentons ici pour 
le prouver l'appareil maxillaire de deux Euniciens : celui d’une espèce de 
grande taille à vie libre, Notocirrus geniculatus, et celui d’un parasite de la 
cavité cœlomique de divers Syllidiens, Labrorostratus parasiticus ("). 

Les mêmes lettres indiquent les pièces correspondantes. Chez les uns 
comme chez les autres, il y a une mâchoire inférieure formée de deux pièces: : 
ces pièces, chez Histriobdella, sont d’un type un peu spécial, qui rappelle 
celui des Lumbriconereis. Chez les uns comme chez les autres, les mâchoires 
supérieures comprennent un manubrium axial, simple ou dobbIe, qui porte 
une série de maxilles : celles-ci sont, chez Notocirrus, au- nombre de 
cinq paires armées de fortes dents; iln’y en a qu’une ou deux de chaque côté 
chez Labrorostratus (2). On voit donc que Histriobdella est intermédiaire 
comme nombre de maxilles. La forme de ces maxilles d’Aistriobdella diffère : 
seule la paire inférieure est munie de dents; les autres présentent une fine 
pectination. Mais ces types de maxilles existent chez d’autres Euniciens, 
par exemple chez Ophryotrocha (?). 


(*) Nous avons étudié ce dernier appareil sur l’exemplaire que nous avons recueilli 
en 1915 (Voir Bull. Soc. Zool., 1915, p. 160) et aussi sur deux exemplaires en bon 
état de la collection de Saint-Joseph, conservée au Muséum d'Histoire naturelle, 
mis obligeamment à notre disposition par M. le professeur Gravier que nous remer- 
CIONS 1CI, : 

(2) Comme l'a déjà fait remarquer de Saint-Joseph, ces maxilles sont rudimentaires : k 
leur régression est soulignée par le fait qu’elles restent aussi petites, quel que soit le 
développement de l’annélide, alors que la mâchoire inférieure et le manubrium crois- 
sent régulièrement, 

(*) Voir les excellents dessins qu'en a donnés J. Bonnier (Bull. DA France 
et Belgique, t. 25, 1893, p. 198, pl. IL et [IT en Ps ene 


Lee 
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Il résulte avec Éfidenée: des données précédentes, que l’ appa el maxil-. 
laire 'HISTRIOBDELLA, par son plan, sa structure et ses CORREXIONS, est idén- 
tique à celui des ue et cette similitude ne nous parait. pas pouvoir 
s'expliquer autrement que par des affinités réelles. D'autre part, les appen- 
dices'céphaliques rappellent aussi les Annélides de cette famille (cf. en par- 
tüculier Ophryotrocha) et, dans le genre Stratiodrilus Haswell ilya,enoutre, 


| des cirres latéraux métamériques. 


L'ensemble de l'anatomie est du type annélidien simplifié (absence 
d'appareil sétigère) et spécialisé à certains égards. Le système nerveux, en 
particulier, est très différencié, ainsi que l'appareil génital. Ces tue 
comme la haute différenciation et la disposition GAciensnqe de l’appa- 


_reil maxillaire, ne sont guère compatibles avec l'idée qu’il s'agirait d’une 


forme primitive (Archiannélide des auteurs), : mais, au contraire, imposent 
d'y voir un Eunicien dégradé, ainsi qu ’Hastehek et nous-mêmes l’avions 
supposé. 


ÉLECTIONS. 


À l’unanimité des 39 suffrages, M. F. Winar est désigné pour repré-. 


_ senter l'Académie à la Commussion supérieure des maladies professionnelles. 


Par 31 suffrages contre 10 à M. Jean Le Roux, 3 à M. Eugene Fabry et 
1 à M. Ernstein, M. René Baume est élu Correspondant pour F Section de 


Géométrie en remplacement de M. Nœther, décédé. 


NOMINATIONS. 


. Jouin est désigné pour représenter cadémie au ongrés 
M. J t désig ter l’Académie au VIF Co 
national des Pêches maritimes, qui se tiendra à Marseille en octobre 1922. 


PLIS CACHETÉS. 


M. H. ne Berrescize demande l'ouverture de deux plis cachetés reçus 


respectivement dans les séances du 21 mars 1921 et 1ooctobre 1921 etinscrits 
sous les n°° 8854 et 8923. 
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.. Ces plis, ouverts en séance par M. le FTéSRIent, contiennent des Notes 
intitulées : LÉ NE R Enr | ïs SV 
Ph n° 8854 He pour amortir les oscillations ns des résonaleurs 3 
Pli n° 8923 : Amnortissement des oscillations libres et. développement des 
oscillations forcées dans les résonaieurs. | Fa EX 


(Renvoi : à l'examen de M. M. Leblanc. \ 


 CORRESPONDANCE. 


M. Ca. Larrewax», Président de l’Union géodésique et géophysique 
internationale, remet à l'Académie le programme de la première Assem- 
blée générale de l’Union, qui se uendra, du 2 au 10 mai ai prochain, à Rome, 
dans le Palais de l Aeadenie des Lincei. 

Au cours de cette Conférence, à laquelle prendront part les quatre Sec- 
tions déjà constituées et re la première à la Géodésie, la deuxième 

à la Météorologie, la troisième à V Électricité atmosphérique et au Magné- = 
tisme terrestre, et la quatrième à T Océanographie physique, on doit orga- 
niser deux nouvelles Sections consacrées s une à la Sismologie, l’autre à la 
Vulcanologie. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


° E. Carran. Leçons sur les invartants intégraux. Cours professé à la 
Faculté des Sciences de Paris. (Présenté par M. P. Appell.) 
® XXV--XXIX° Bibliographie Géographique (1915-1919), faisant suite à 
la Bibliographie géographique annuelle des « Annales de Géographie », 
publiée sous la direction de Ezrcro Cou. (Présenté par M. R. HONrAtoE ) 
à. Aer. La Houille bleue. 
0 KE. Raparé. La destrucion des Pop herbes. (Présenté par 
p. Viala.) 
59 E. Raparé. La taille des arbres re de plein vent (prunier d’ente, 
reine-claude, pêcher, pommier). (Présenté par M. P. Viala.) 


M. Knreurr adresse des remerciments pour Re distinction me l'A ca- 
démie a accordée à ses travaux. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la one d’interpolation de Suürling. 
Note de M. N.-E. Norzunn. 


t 


Dans la théorie des approximations a Le les méthodes d’interpo- 


lation sont d’un grand secours; pour l’Astronomie, elles ont une importance. 


capitale. On en Pa usage dans la construction des tables numériques, dans 
le calcul des series et encore quand on a besoin de faire une différen- 
tiation mécanique ou une intégration mécanique. Le calculateur se sert le 
plus souvent À Ja formule pluie suivante 


x (1) nie D=r +: (#— 1 a 2)..,(a—s?) (a+ bs5), 


qui remonte à Surling et qui a été retrouvée par Lagrange. Les coefficients 
a, et b, s'expriment aisément par les valeurs de la fonction F{z) dans les 


points z—0, +1, +2, .... Comme cette série se présente aussi dans’ 


plusieurs problèmes d'analyse, je me suis demandé à quelle condition elle 
sera convergente. É 
Je démontre d’abord que, si Ja série ‘converge au voisinage d’un point 


quelconque, elle convergera uniformément dans tout domaine fini du plan. 


La série représente donc toujours une fonction entière. Cette fonction est 
d’ailleurs d’une nature bien particulière comme nous allons le voir. La 
série (1) diverge par conséquent dans tous les cas où l’on a fait usage de cette 
formule d’interpolation. Il est bien singulier que, dans les calculs numé- 
riques, l’on tombe si souvent sur des séries divergentes. 

Pour trouver la condition de convergence, je fais remarquer que le terme 
ro ap de la série (1) est égal à l'intégrale suivante : 


(2) EE (Sera RACE ES Can tea nl FC) j. 


2) (æ?— 2?).. -(2?— n°) T — 3 


Posons x — re”. Comme ligne d'intégration, je prends une courbe qui est 
composée de deux arcs de la lemniscate de Bernoulli, qui a pour équation 
rè=—2n?cos2p?, réunis par deux arcs d’un cercle ayant l’origine pour centre et 
aveclerayonlogn.Cechoixdu chemin d’intégration est un pointessentieldans 
notre démonstration. [1 va nous permettre d’indiquer, avec une irès grande 
précision, la condition qui assure la congruence de la série. Si l’on avait 
cheminé le long d’une autre courbe, on aurait tronvé une inégalité moins 
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précise. Afin de pouvoir énoncer la condition de convergence sous une 


forme simple, je définis une certaine fonction 110) par les dus cp ens 


ie | suivantes. On aura 


to ÿ(P) sn + V2 PE) Le 2 sinp arc Ve AUS 


dans l'intervalle o <<? 2 et oe = T Sinÿ dans l'intervalle = S p<7 — je fonc- 


tion (#) doit en outre être paire et: née la période +. On te aisé- 
ment que cette fonction est continue et rs pour toutes les valeurs de ». 


Elle est croissante dans l'intervalle 0 <et ent dans l intervalle 


4 i 


pm Enfin cle shift aux x inégalités AU 


D Ia 


A lu es 
et l’on aura ét 


Co) UE T) — 2 log(1 V2), 


qu’elle représente satisfait à l'inégalité 
; À Free | < re” const. 


Mais cette HSBans ne suffit DAS pour assurer la: convergence de la série. 


Posons 


D og|F(reis 
; (6) = lim sup ELÈCE RRASON à 
= ® 7 


Par une étude approfondie dire (z) on démontre que la série (1) con- 


verge et représente la fonction F(z) si A(v) << Ÿ(e) pour toutes les valeurs 


de v. D'autre part on démontre que la convergence de la série entraîne 


que A(e)= (re). Mais on peut aller plus loin. Admettons que la fonction 
entière K(æ) = F(rei*) satisfasse aux inégalités 

JÉCæ) = Fox) < rhientte 

JE(æ)+F(— x)| < rhrerÿte) 


pour toutes les valeurs suffisamment grandes de r. L'intégrale (2) fait voir 


que la série (1) converge si $,<o, 6, <1. Ces conditions de convergence 
ne suffisent pas pour assurer la convergence absolue; mais la série (1) con- 


verge absolument si $,<<—1 et B,< 0. IL arrive que A(e) = d(e) pour 
toutes les valeurs de v. Maïs un cas particulièrement i intéressant est celui où | 


Cela posé, reprenons la série (1). On démontre que la fonction entière F( ) 
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L' on à 1 à pe) dans un nombre fini de points dans l'intervalle : —TrSpiT 
_ pendant ae Re) . d(e) pour toute autre valeur de . En ce cas les inéga- 


lités 8, < >: s B,<- À entraînent la convergence de la série (1). On démontre 


do s'il y a un nombre fini de points de contact entre les 


courbes A(e) et FC) ces pare sont toujours situés à r extérieur des. deux 


intervalles … pose ° os pic) T 


ue encore que M. Ogura (')a démontré que la série d’ interpo- 
lation de Stirling converge si F (x) est une fonction entière et paire qui 
satisfait à à la Adrian 


L 


E(rei) enr 0 À < loge. 


Nous venons de voir qu’on peut remplacer À par une fonction des quiest 
toujours supérieure ou égale à log(3 + 2 V2). 


\ 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Surfaces isothermiques a représentalion 


sphérique isotherme. Note de M. Berrran GAMBIER, présentée par 
M. Goursat. 


1. Les surfaces isothermiques I, qui ne sont ni de révolution ni minima, 
et dont la représentation sphérique est isotherme, n’ont pas été étudiées 
comme elles le méritent. Onles obtient en. do at les solutions z (x, 7): 

X(æ), Y(y) du système 


(x) r+t+e—=o, 
(2) a (Xe VIS Xg pie a; 


On écarte la solution X — Ÿ — const. qui donne les surfaces minima. 
L’équation (1) exprime que l'élément linéaire e?*( dx? + dy?) convient à 


la sphère unité et (2) que le rapport + E des rayons principaux del est 


égal à + 


2, De toute sur face I, déjà connue, on déduit par des quadratures de diffé- 
rentielle totale une Jamuille de Re 1, où la constante h est un paramètre de 
forme, car z, X, Ÿ étant une solution de (1) et (2), le système 3, X +4, 
Y + h est une autre solution : ce fait si simple ne semble pas avoir encore 


(1) Bulletin des Sciences mathématiques, 2° série, t. #5, 1921, p. 31-40. 
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été signalé. D'ailleurs chaque surface I, ou 1, est accompagnée de la surface 

mins associée, solution nouvelle correspondant au changement de 
x JX +R | | HE 

signe de + QU " 

Les solutions classiques : quadriques et cyclides de Dupin, donnent ainsi 
de nouvelles surfaces, transcendantes, dont les coordonnées sont des fonc- 
tions algébrico-logarithmiques de deux paramètres. | 

. 83. Dérivant (2) une fois en x, ou y, pu deux fois en (æ,y) et  élimi- 
nantX", Ve on obtient. 


es 0*z TRAME 
x [3 es z | lp], 
- 4 P: ÿ P ne 


œ, B, Y: ù désignant les dérivées troisièmes de z. Il ya deux cas à distinguer: 
dans le premier cas, (2) et (3) ont leurs coefficients en X—Y, X'et y’ pro- 
portionnels, et l’on retrouve simplement les quadriques, cyclides de Dupin 
et surfaces qui en dérivent par la remarque du numéro précédent; dans le 
second cas, on peut résoudi ce (2 ) et (3) comme équations linéaires en 


Nr L=Y e 
RE T et 


DRE R A0 0 Rent 


ï 


dérivées premières de z, = log(X — Y),et la Fo don z doit vérifier le 
système 


(4) RU Ro 


À OP: guet 
(5) dy — ce = Pi 


d’où l’on a éliminé complètement X, Y ; la solution générale dépend d’un 
nombre limité de constantes, compris entre trois et sept. On ne peut éviter 
parmi ces constantes trois constantes parasites provenant. de la substitution 
(x,y; mx +n,my+n;): les autres sont des constantes essentielles, aux- 
quelles s’adjoindra ensuite 2. La longueur des calculs rend la discussion 
complète assez difficile, mais on trouve aisément une solution particulière : 
du pôle (0, 0,r) de la sphère unité, je fais la projection stéréographique 
d’un faisceau homofocal de coniques situées dans l’équateur et ayant même 
centre que la sphère; on obtent-un réseau sphérique isotherme solution de 
notre problème et dépendant d’un paramètre essentiel c, distance focale du 
faisceau plan. Les surfaces correspondantes sont transcendantes, sauf une, 


HAE 


lun des spams bp 


de 


A 


de 


se de 4 … : Xe DORE ANRT e) CN 
... Re Et Y°=— A du CE Nr lie à 
oùce. “et es sont Do ou non, avec la restriction x Le Lo on 

_ remarquera que, si dans (b) ‘on fait : ë, ie CREER et si (£, n) signifie 
(XF 2, VY +2), _(b) coïncide avec (d). J'ai vérilié que le HR (1), 
(2) cum en 3 pour X, Ÿ solutions de 


KE AX— 61), RU CEE atx Le 
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ou solutions de | 
XL A(X—&)(X—e) Y=—A(=a)(Y=e) 


et je tiens pour assez vraisemblable que la solution générale du second cas 
est constituée par |’ SU explicité. 


N ‘ 


GÉOMÉTRIE. — La courbure de l’espace. Note de M. J. Le Roux, 


présentée par M. G. Kœnigs. ar ; 


Parmi les notions qui servent de base à la Théorie de la Relativité géné- 
ralisée d'Einstein, il yen a une qui paraît à première vue très curieuse et 
très intéressante. C’est celle de la courbure de l’espace, à laquelle se rat- 
tache la question de savoir si l'univers est fini ou infini. 


Malheureusement cette notion repose s sur une analyse inexacte etincom- 


plète des faits. . 
Dans la théorie des surfaces, la courbure totale est déterminée par la 
forme analytique de l’élément linéaire. Il semble qu’en se donnant l’élé- 
ment linéaire d’une multiplicité à plusieurs variables, on doit donc 
s'attendre à trouver des invariants qui représenteront des propriétés intrin- 
sèques de la multiplicité considérée, indépendantes des variables aux- 
quelles on la rapporte. Pour reconnaître jusqu’à quel point cette générali- 
sation est fondée, il faut analyser le sens de l'expression élément linéaire. 
Dans la théorie des surfaces, on entend par là la forme que prend le ds? 


euclidien à trois variables : ds? — dx? + dy? + dz?, quand on exprime les 
! 1 ? P c * 


trois coordonnées en fonction de deux paramètres u et v. L'expression con- 
sidérée implique donc une comparaison entre deux formes de différentielles, 
à deux et à trois variables. De plus nous attachons à l’élément linéaire eucli- 
dien à trois variables le sens concret, expérimental, d'une mesure effectuée 
à l’aide d’une règle que l’on peut déplacer sans altération de longueur. 
C’est l’invariant du groupe euclidien des déplacements. 

En résumé, nous ne pouvons arriver à la notion de courbure des surfaces 
que par la considération simultanée de deux formes quadratiques et l’attri- 
bution à l’une d’entre elles d’un sens physique déterminé. 


Si nous considérons une seule forme, comme dans la Théorie de la ele 


tivité, nous pourrons encore calculer de invariants, qui auront une signifi- 


cation analytique, mais nous n’aurons pas le droit de faire correspondre à 


ces Invariants une propriété de l’espace. Cette conclusion résulte nettement 


r 


} 


et un cercle imaginaire (C!) 
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_ des considérations suivantes dans. lesquelles je me borne au cas de deux 
_ variables. 


Dans un plan (P) j'imagine un cercle réel (C) 


\ a+ y? R?— 0 


RL? + y? + R?— 0. 


Je construis un triangle rectiligne ABC intérieur au cercle (C). Je 
mesure les éléments de ce triangle, côtés et angles, de trois manières diffé- 
rentes : d’abord au sens euclidien, ensuite au sens cayleyen, en prenant 


successivement comme conique Poe diebtale le cercle (C) puis le cercle(C' ): 


Premier cas [euclidien]. — L'élément linéaire du plan est 
AS he re à 
les géodésiques sont les droites du plan ; la somme des angles du triangle ABC 
est égale à deux droits. L’invariant de courbure de Gauss est nul. Leslignes 
droites peuvent s étendre à à tout le plan; dans < ce cas, les lorigueur croissent 
indéfiniment. 
Deuxième cas | mesure cayleyenne, cercle fondamental (CG). — L'élément 
HOsAire du plan est 
De RCE dy?) - — (&dy = y dr}. 
é (R— EE PAIE 


Les figures devront être Fo au disque intérieur au cercle fonda- 
mental. Les géodésiques sont les droites du plan; la somme des angles du 
même triangle ABC est inférieure à deux droits. L'invariant de courbure 


est égal à 


— nr. La distance d’un point du disque à un point de la circon- 


_férence du cercle (C) est infinie. L’aire cayleyenne du disque est elle-même 


infinie. Les relations métriques entre les éléments sont celles de la géométrie 


de Lobatschewsky. 
Troisième cas | mesure cayleyenne, cercle fondamental (C')|.— L’ élément 
linéaire du plan est 
us pe Rd? + dy?) + (x dy — y de} 


“CRE 2 Een AOÛ \; 


Les figures peuvent s'étendre à tout le plan. Les géodésiques sont encore 


‘les droites du plan; la somme des angles du HAS ABC est supérieure à 


deux droits; l’invariant de courbure est égal à TRE .« La distance de deux 
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points est toujours bornée. Si deux points P et Q d’une droite s ’éloignent 
indéfiniment en sens contraire (au sens euclidien), leur distance cayleyénne 
tend vers rR. Les relations métriques sont celles de la géométrie de 
Riemann. L’aire totale du plan est limitée et égale ? a2rR°. 

Dans ces trois cas, ce sont les mêmes éléments phYsAUEs qui inter- 
viennent : c’est le même plan, les mêmes géodésiques, les mêmes segments 
de droites, les mêmes angles. Ce qui a changé c’est la métrique, définie par 
le choix de la forme Hnadeatique. L’invariant de Gauss fournit donc une 
propriété de la forme quadratique de différentielles que nous avons arbi- 


trairement choisie; il ne peut traduire aucune propriété intrinsèque ni du 


plan, ni des gupes que nous y avons tracées. 

Suivant le mode de mesure adopté, le plan sera à courbure nulle, néga- 
tive ou positive, à volonté; les relations métriques seront celles de à géo- 
métrie d'Euclide, de Lobatschewsky ou de Riemann; une portion limitée 


du plan pourra avoir une aire infinie, ou bien, au contraire, le plan tout 


entier aura une aire finie. 


Dans la discussion qui précède, j'ai interprété la en 4 


variables æ, y de manière à obtenir toujours les mêmes géodésiques, 
malgré le changement de forme de l’élément linéaire. Il est également pos- 
sible, par un changement d'interprétation très simple, de faire correspondre 
au même planet au même élément linéaire des géodésiques différentes. Par 
exemple, dans le second cas, on peut prendre comme géodésiques les arcs 


de cercles normaux au cercle fondamental, utilisés par Poincaré pour la 


théorie des fonctions fuchsiennes. + ; 


Ces résultats s'étendent immédiatement au cas d’an nombre quelconque 
de variables. 


Ils entratnent les conséquences suivantes : 
1° À un espace donné, il ne correspond a priort aucune forme quadra- 
tique qui s'impose comme expression de l'élément linéaire; 


2° À un élément linéaire donné, il ne correspond aucune propriété essen- 


tielle de l’espace pour lequel cette forme définit la métrique. Les invartants 
dits de courbure définissent des propriétés de la forme et non de l’espace; 

3° Il n’y a pas d'espaces euclidiens ou non euclidiens, ni même, à pro- 
prement parler, de géométrie euclidienne ou non euclidienne : il y a seu- 
lement des métriques qui sont euclidiennes et d’autres qui ne le sont pas; 


4° Le problème de savoir si l’univers est fini ou infini n’a pas de sens . 


au point de vue mathématique. Il est à volonté fini ou infini suivant la 
métrique choisie ; 
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5° À un même élément linéaire peuvent correspondre des géodésiques 
différentes et à des éléments linéaires différents les mêmes géodésiques. Le 
résultat dépend de l'interprétation physique des coordonnées. 

La théorie d’Einstein parait fondée, en grande partie, sur la méconnais- 
sance a èes principes. | 


CALCUL MÉCANIQUE. — Sur des balances à calcul. 
Note de M. SranISLAS Mizror, PAS enReS par M. d'Ocagne. 


Dans une Note antérieure (‘) sur une balance pour le dosage desrayons X 
en radiographie et radiothérapie, combinée par M. Miramond de Laroquette 
_et nous-même, il fut moins question de la balance, simple instrument de 
calcul, que de constatations expérimentales faites au sujet des rayons X. 

Avant d'indiquer une nouvelle application du principe de la balance, il 
nous parait donc utile de rappeler ce principe. 

Supposons que le résultat cherché dépende d’une équation de la forme 


QG) ; # Ji + f2+ DM AE 


où /}, par exemple, contiendrait l’inconnue z,. 

Toute équation calculable par logarithmes pourra être remplacée par une 
relation de cette forme entre des logarithmes. 

Sur un plateau bien plan, et suspendu par deux couteaux de manière à 
osciller librement autour d’un axe horizontal, on pose des poids, tous égaux, 
à des distances de l'axe respectivement égales à f,,f,,..., fn, compte tenu 
du signe de chaque fonction. 

Pour maintenir le plateau horizontal, il faudra placer un poids égal aux 
précédents à une distance de l'axe qui, en vertu de (r), sera précisément 
_égaleaf. Gi 

Comme en nomographie, les échelles simples de Eos cs OC DEUNeRE 
être remplacées par des échelles binaires. 

En traçant sur le plateau ces échelles simples ou binaires, on rend immé- 
diats le placement des poids relatifs aux données et la lecture du résultat 
cherché. 

Il est loisible, sous certaines conditions, soit de faire partir plusiéurs 
échelles, relatives à un même problème, dé points extérieurs à l’axe, soit 
de diviser une échelle trop longue en plusieurs tronçons. 


(*) Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 925. 
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La balance radiologique, sous sa forme actuelle, D ostédeut une échelle ainsi 
sectionnée, des décalages et une échelle binaire ; comme elle fournit direc- 
tement des résultats dépendant parfois de six données, c’est un bon exemple 
des ressources de la méthode. 

On peut concevoir une balance à calcul qui, pour la résolution de pro- 


blèmes généraux, serait, à divers points né vue, très supérieure älarègleàa + 


calcul actuellement en usage. rs | | 

Traçons sur le plateau, à à l'axe d’ Éclbion des 
échelles analogues à celles de la règle à calcul et graduées d’après les loga- 
rithmes des nombres, des sinus, des cosinus, des tangentes, des puissances 
décimales de 10 ou de e, des logarithmes naturels ou vulgaires, etc. Chaque 
échelle, tracée dans un sens dit positif, sera doublée d’une échelle semblable 
dans le sens contraire, dit négatif. L 

Dans toute hortiule calculable par logarithmes on chassera les dénomi- 
nateurs pour n'avoir dans chaque membre qu’un produit de facteurs. 

Puis on appliquera les règles suivantes : 

Tous les poids relatifs aux facteurs du premier membre seront mis sur les 
échelles du sens positif, tous ceux relatifs aux facteurs du second membre 
seront mis sur les échelles de one négatif. | 

Si certains facteurs sont des puissances entières ou des racines d'indice 
entier, on emploiera, au lieu du poids unitaire, un poids double pour le 
carré, triple pour le cube, moitié moindre pour la racine carrée, etc. ., dans 
la mesure permise par le; jeu de poids dont on disposera. 


( 


Prenons un exemple : ; ne 
En étudiant un appareil de levage, nous avons trouvé que la tension, en un certain 
point, dépendait du poids à soulever et. de sept angles. Pour que notre exemple con- 
tienne un carré, nous supposerons égaux deux de ces angles et nous aurons la formule 


sin@ sin y sine 


x À - —— 
sin 6 sin?0 


cos". 


Le dénominateur chassé, elle devient 
æsinf sin?0—Psinæsinysine cosn. 

On posera donc : 

Sur l'échelle des nombres, sens négatif, un poids en P; 

Sur l'échelle des sinus, sens négatif, un poids en 2: un poids en y et un poids 
en €; 

Sur l'échelle des cosinus, sens négatif, un poids en n; 

Sur l'échelle des sinus, sens positif, un poids en B et un poids double en 0; 

Sur l’échelle des nombres, sens positif, un poids qui, lorsque l'horizontalité du 
plateau sera rétablie, marquera le point de la graduation dont la cote est la valeur de +. 
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AU Le tRe ce problème d'ordre pratique, les. urois angles &, (5, y n'étaient pas fixes, Mais 
Yariaient entre certaines limites pendant le déplacement du fardeau P. 
En manœuvrant les poids relatifs à ©, p; 7 et , Sans toucher aux autres poids, on 
verra très aisément pour quelle valeur maxima de la tension x il conviendra de conso- 
_lider l'appareil de levage au point considéré. | 


à + M ÿ HAL Rest qu’ un jeu pour la balance, munie au besoin d’un régulateur de a ue 

+ HR s 

Fe $ % PE propriétés ee de la balance ont été iles avant nous 
“à pour la construction d'appareils de calcul; nous avons seulement voulu 
4 5 montrer comment on pourrait généraliser l'emploi de ce procédé de calcul 
112 en donnant à la balance la forme d’un plateau oscillant, sur lequel seraient 
RU … placées diverses combinaisons d’échelles, variables con les problèmes à 
‘1e 


résoudre. ; TT | 


ke or ee MÉCANIQUE. — Sur les D bell plis 
el ce Hagens de la, poussée des terres. Note de M. GEORGES Rémounoos. 5 


1 


1. Dans un Mémoire LÉGER Rs ) M. Boussinesq a fait une Nr du pro- 


# SAVE 2blème général de la poussée des terres ui l'a amené au système 
à L at L Y 0 ; 
 . où ne nr désigne à tension moyenne, k le sinus de l'angle de terre 


A 


- coulante, © l’azimut de la plus grande (en valeur absolue) des tensions 


principales et les b, et b, les projections coordonnées du poids spécifique de. 


la masse pulvérulente. M. Boussinesq fait une élimination de « qui le con- 
duit à deux équations du troisième ordre en w dont il s'exprime ainsi : 


intel ensemble Si compliqué de relations aux dérivées partielles, el: 


même seulement l'équation du second ordre non linéaire relative au cas 
d’un massif sans DeSAñtanr semblent, dès l’abord, de nature à rebuter 
roue tentative un peu générale d’ Rs De fait, on n’y a guère traité 
que des cas particulièrement simples. » 

2. Je me propose d'indiquer ici une méthode par laquelle, moyennant 


(1) Poussée des terres, etc. (Annales de l'École Normale supérieure, 3° série, 
4 t. 35, janvier 1918). ; 
d ; C.R., 1922, 1° Semestre. (T. 174, N° 14.) 67 


Par la règle à calcul seule, il serait très hbie de résohdre un tel problème, qui 


930 ee ACADÉMIE DES SCIENCES. 


« PEN. 2 

une‘transformation bien connue, je ramène le problème de la poussée de 

terres à des équations du second ordre et Enéaires. | . 
En écrivant le ur (1) sous Ja forme "#2 AR 


Tu Gi kcos2o)] | O[4u Sin20 — by] 


- — 0; 
: £ 0x 2 ÿ \ dy z 
(en) ; FN DAS ee be æ] | dla eos2o)] 1 ° 
C ques os 
et en posant. ù k 
à 5 Ep Lku sin2w — biy]dx, RS A 
j'obtiens les équations RE 
05. dz 
i — = — + & H\E SE" 
(3) | ku sin2o o no et u(i+ À ie € A 


qui donnent la solution g générale de la première ne de Nous n n'avons 
maintenant qu’à substituer cette solution dans la reeonge sen @) pour 
obtenir les équations suivantes :. 


(He Ÿ, dise Rr+2Ss+ Te M=—o, 
où ù F 
L P 
RESTE TS na The ee 
| Je | 00e 
| VX PR: aP 
MGR ARTE TR RON a CEY 


P= Ve (q — Y+(p 647) 
Ôz oz os ae 0? 


PQ DA De D AN 


Les équations (4), auxquelles je ramène le problème général de la 
poussée des terres, sont du second ordre et ünéaires en r,s,t. ue 

Je tiens à signaler que la méthode indiquée dans cette Note est appli- 
cable non seulement dans le problème de la poussée des terres, mais encore 
dans tout problème de déformation plane. | 


MÉCANIQUE, — Lot de la hauteur dangereuse des talus argileux, 
Note de M. Fronrar», présentée par M. Mesnager. 


Soit un massif en terre cohérente, de cohésion C, angle de frottement 
interne ©, limité par un talus rectiligne d'inclinaison z put à : Con- 


(1) Partielle par rapport à y dép b dé uiett des p et g« 
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seryons les notations et les axes. de coordonnées obhiques précédemment 


fe définis dans nos Notes antérieures. 


Nous avons déterminé les équations d’ une courbe, dénommée doi: de 
glissement, telle que, si un cisaillement de la matière s’'Amorce suivant l’un 


G de éléments de cette courbe, il ne pourra LA se propager qué 


suivant ladite courbe. | 
Pour qu’un élément de la courbe se trouve atteint par le glissèment, il 


- faut et il suffit que la poussée oblique CRIE r alteigne la valeur cri- 


mie 
Ga ai+e) ou Cos(24 — 21 +0) 
e TE cos (2a +) ErRe tn Sens 4e) 


tandis que la pression verticale conjuguée, s exerçant sur lement pan 
parallèle au us, a pour valeur 


cos(2a +o) 
Siné Sing cos(2a +) au 34 


p = A y cosi— Ccosg 


ï 


On se trouve ainsi amené à distinguer, dans l'arc de cycloïde envisagé 
au-dessous de la ligne de plus grande pente du talus, deux branches dis- 


tinctes, savoir : 


1° Branche inférieure OC. comprise entre le pied du talus et le point € 


pour lequel l’angle « a la valeur « — =. LS £ + Le : Toutes les actions molécu- 
laires sont ici des.compressions. 
Au point C, la poussée.est nulle. HA 


‘ Le point C a pour coordonnées, dans le systéme Oxy, 


À 


PARA SIN? — Sin O 
[AZ — = — arc COS ———— 
SINt (1 — sing) 
sin?i — sin © 
ce ACC COS = — 
2C sin£coso coso sint(i— sin) 


TU A -sin(i—®){lsint(s—sine) . Vsin(i— o)sim(i+o) 
RRQ le D 
Ve — À Lang (7 Dur a 2 


2° Branche CA prolongeant supérieurement la précédente. Cette branche 


ne fera pas partie, en général, de la véritable solution du problème, parce 


que les actions moléculaires supportées par ses différents éléments com- 
prennent des efforts d’extension, auxquels les terres sont incapables de 
résister, et surtout de résister suivant la loi de Coulomb. Par surcroît, dans 
le cas d’un talus fortement incliné, elle sort des limites verticales du talus, 
hors desquelles les formules employées ne sont plus applicables. 


y 
JE 
: 


‘située entre la surface el le point d’ ordonnée y, est. de forme indéterminée, 


se trouve avoir loujours une valeur relativement faible par rapport au poids 
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] : J ‘ Na 


. Rappelons d’ ailleurs dus la nn verticale 


est, ainsi que Resal l'a montré, Sn où fs, terres sont normalement 
soumises à fissuration par le simple jeu des alternatives de sécheresse el 


: d'humidité. FOSC AT ANNE tue 


En définitive, la branche supérieure véritable CA de la Coude de rupture, NU 


la fissuration devant sy opérer. par extension sans he ‘un emplacement 
précis puisse lui être assigné. “4 : LIU RE TRS 

Soit À, le point de la oué de plus g grande pente du talus, qui se trouvé Ps 
sur la verticale du point C, et soit H sa différence de niveau avec le pied 07 


du talus. On a ui Ha | RS A RE 


[È= OA Siné — x, sine. De ; RÉ DA 
ë | sin?{— sin® 
| Rosa | AC COS 77 ( 
. 20 sin?zcoso THCDS QUE __ siné(] — sin@) 
pate A sin(i— ©) Hs no) © Ven ARR D M MU he 
Il: est dangereux de donner au talus d’ inclinaison 1 une PT égale OU RTE 


supérieure à H. Car ce talus sera exposé à glisser suivant la cycloïde Ci- 
dessus: Et, au contraire, si l’on à affaire à un talus de hauteur inférieure 
à H, ce te se montrera stable parce que la place manquera, entre Son 
died et la verticale de sa crête, pour tracer une cycloïde de on AU 
valable. mA | 

Telle est la véritable loi des hauteurs nues des massifs argileux. ae 
Elle se corrobore assez aisément par l'étude plus approfondie des compos di 
santés horizontales r cost des poussées r, qu l'intégrale | 


Î 


Q—= Î r cos idy 


\ 


1 


D Pi fpde, 


le rapport © ! tendant même vers zéro dans les deux cas Jimites extrêmes 


Et elle donne, dans le cas des substances de frottement nul (beurre, 
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savon, voire argile), un résultat remarquablement simple: Savoir : (AR AD En 


| | OUT Ha (a+ ai). 
Soit, pour : infiniment petit, CHR ru) A NERO ER 


GA 
$ nn 1e RTS 


D’ où l'on déduit la loi suivante qui fi pendant à celle des matières 
pulvérulentes établies par Rankine : 

Étant donnée une matière cohérente, de frottement interne nul, % est. spaces 
impossible d'en constituer un massif à talus rectiligne de hauteur supôrt ieure à | 
une limite déterminée, st joe que soit ‘k inclinaïs son : dudit talus. | 


Note da Me À. Peror, présentée par M. H. Deslandres. 


Dans une précédente Communication (: ) j'ai Aiaus un procédé de 


mesure de la pression dans les masses gazeuses, basé sur la variation avec ' 


la pression du rapport des longueurs d'onde de deux radiations émises ou. 

absorhies, dont les coefficients de variation avec la pression ; sont différents. 

Ce procédé donne, comme je l’ai montré, des résultats indépendants de 

toutes les causes dont l’effet est une variation relative de longueur d'onde 
constante pour tout le s spectre (ellets Doppler, Einstein). 

J’ai appliqué tout d’abord cette méthode à la région de l atmosphère 
solaire, où se produit l’ absorption des raies b du magnésium et trouvé la 
pression sensiblement nulle. js s 

Depuis, M. Salet (?) a appliqué ma méthode . du fer dans les 
atmosphères du Soleil et de certaines étoiles en utilisant des clichés spec- 
troscopiques obtenus autrefois par M. Hamy, et il a trouvé pour la pre- 
mière quelques dixièmes d'atmosphére. 

La mesure de la pression dans la couche solaire de renversement des 
raies du fer présente un grand intérêt à cause de la vérification du principe 
de la relativité généralisée d’Einstein; MM. Fabry et Buisson utilisant 
d'anciennes mesures et s'appuyant par extrapolation, peut-on dire, sur le 


(1) A. Perrot, Comptes rendus, L. 172, 1921, p. 578. 
(2?) Sarer, Comptes rendus, t. 17h, 1922, p. 191. 
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résultat que j'avais trouvé pour le magnésium, ont montré récelamen (! e 


que si, au lieu d’ évaluer la pression à quelques atmosphères, ils supposaient à 


la pression faible, certaines anomalies de leurs comparaisons entre les raies 
solaires et les raies terrestres disparaissaient et que les résultats trouvés 
satisfaisaient à la loi d’ Einstein. 


Comme j'avais annoncé l'intention de le faire, je viens de mesurer à 


pression dans la couche du fer et ai l’ honneur de présenter. aujourd’ hui le 
résultat de ces recherches. | 

J’ai utilisé 5 raies dont les longueurs d'onde sont en angstrôms : 42 19, 5: 
4227,6:; 4233, 8; 4236, Fe : 4204, 3, a PECDACRE et la dernière ont un faible 
coefficient de pression, 1e trois intermédiaires en ont un élevé. 

J'ai commencé par déterminer la variation relative du rapport des lon- 


oueurs d'onde prises 2 à 2, la pression variant de A6 4 dé mercure, : 


puis par la mesure correspondante faite dans le spectre solaire et dans un 
spectre terrèstre à la pression atmosphérique, déterminé la pression dans 
le Soleil: les résultats trouvés sont les suivants : 


Raies 4227,6 et 4219,5.......,: Pression 38cm 


» 233,8 et 4219,5! FRONTAL rt 
Ja Net HO PU nn » 4x 


dont la moyenne est 34 A de mercure. 


La pression est donc de moins d’une demi- -atmosphère, voisine de 35cm, 
Les trois déterminations sont concordantes aux erreurs expérimentales 


près, la plus erronée sans doute s *écartant de la moyenne de 10° de mercure 
seulement. 


Ce résultat est intéressant, d’abord parce qu il donne à la vérification du 


principe de relativité faite par MM. Fabry et Buisson une valeur certaine, 
et.ensuite parce qu'il se rapproche singulièrement des nombres trouvés par 
M. Salet sur atmosphère du Soleil. 

Je ferai en outre remarquer que dans un milieu dont la pression est aussi 


élevée les électrons ne PEUYENE se mouvoir avec quelque vitesse : ceci cadre 


bien avec Le fait que je n’ai pas trouvé dans l’atmosphère solaire de vitesse 
descendante pour la vapeur de fer, et que la loi de rotation de cette vapeur 
est très voisine, sinon identique & à celle des taches. 


à | 
RE RD NU Se IN au ne Pt os. 


(!) Fasry et Buisson, Comptes rendus, t. 172, 1921, P. 1020, 
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Se ASTRONOMIE. — Observations de léclipse partielle de Soleil du 28 mars 1922 
Fu faites à l’Observatotre de Lyon (Saint-Gents- Laval). Note de dL JEAN 
Root “set Mascarr, présentée par M. B. Baillaud, 


x 


t 


L'état du ciel, très nuageux avec tendance à des ondées mélangées de 
neige, rendait ob la possibilité de voir le phénomène ; néan- 


__ moins, bien que plusieurs observateurs aient manqué le premier contact, 
Rn .  1des trouées se sont présentées aux moments favorables pour noter les 
{ _ contacts, qui ont été observés de la manière suivante en temps mon 
x SAN de Greenwich : | 
? ae s AUS Débument* 
Commencement. Æin. ù ° et ouverture.  Grossissement. Observateürs. 
1 LR x hi mis hi’ mis m 
‘ ME 3:90:4070 : Coudé 0,320 79 H. G. 
Th A 41,5 -] dr : Len na Ines 
1.10.95,9 RUN MURS : 2. (l M. B.: 
| : : | . . : Eich. 0,160 102 F . 
ROME RE » 25,5 ;  Cherch. 0,038 a Chu UE 
à Or 3.89::0 A Conn.des Temps 


et ces observations présentent un écart très sensible avec les contacts 
prévus par la Connaissance des Temps. 


Les observateurs aient, dans l’ordre ci-dessus : 

MM. H, Grouiller, J. Guillaume, Mis M, Bloch et C. Bach, MM. Ph. Flajolet 
‘et Ch. Gallissot. Aux équatoriaux Brünner et Eichens, les observations ont été faites 
par projection de l’image sur un écran fixé à l'instrument en arrière de l’oculairé ; 
avec des moyens de fortune, M. Ch. Gallissot a, en outre, expérimenté un dispositi 
avec prisme qui, à la première occasion, sera Attise dans de meilléures conditions 
d'installation. 

Malgré les nuages, qui ont gêné ou interrompu fréquemment les opérations, 
80 mesures de la Éd commune et de l'angle de position ont été effectuées à l’équa- 

* torial Brünner. Enfin, à Lyon même, un des membres les plus dévoués de notre Asso- 
ciation d’observateurs, M. J. Ellsworth, a noté le premier contact et effectué, à l’aide 
d’un réfracteur de 0",058, 14 photographies dont on peut déduire ulilement des 
mesures de corde commune (gross. 30). Observations visuelles par projection, 

. Les résultats détaillés de ces mesures seront publiés ultérieurement. 
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 ASTRONOMIE. — Observation de l’échipse de Soleil du 28 mars 1922, LT MINE Rs 
à l'Observatoire de Strasbourg. he .de M. Envesr EscraGon, PTE Le 


t 


présentée par-Me B. aptes 


L'état du ciel n’a pas été très favorable à en de l éclipse du 


28 mars; il a été presque “enticrement couvert par d’épais nuages pendant RUN 
la majeure partie du phénomène. Le vent était très faible. à nee NP 
L'heure du premier contact n° a pu être notée en raison de ces circons- es ai : 


lances: mais, dans une éclaircie, inattendue, la fin de l'éclipse. a pu étre # 
observée très correctement à l'équatorial de Dot. Les Ha étaient NOR Et 
calmes. is lenne nt fe D Et ro 


Voici les nombres trouvés : | A Se RD pee A4 
Dernier contact. ” Observateur. ; $ 


Observation directe par ponte ; 15. 26. 28 Danjon 
1 \ LEUR 
— (t.m. Gr. RSA RD as AE CU ERA Noé ton. _Rougier 
\ 5 ; nd 
D’après la mesure des cordes. .....:.. 15.26.51,2 pans 


La Connaissance des Te emps indiquait pour. le dette contact 14" 26", 7 
légèrement en relard par conséquent sur l'observation. - : | fee LAS 


! ’ 
I : LA 


} 


ASTRONOMIE. — Observations de l? échpse de Soleil du\28 mnars 1922. 
Note de M. Tu. Monrux, présentée par. M. ae Baillaud. 


/ 


A l'Oberatine de Bourges, pée Date de Soleil a été favorisée, 
au moins pour sa première partie, par un temps assez favorable. Les obser- 
° ï FSU #4 4 , SET ; . . E ! % ‘ 

vations ont êté faites à l’équatorial dé 160%, soit visuellement avec des 


grossissements variant de 125 à 320, soit par projection. à 


À 13*10"5/ heure annoncée par la Connaissance des Temps (T, M. G.) j'ai pu 
constater que le premier contact n’avait pas encore lieu; puis un faible nuage a inter- 
DORE l'observation pendant 16 secondes; mais à 13h11M315 le nuage étant disparu, 
j'ai pu noter une faible échancrure du Fu solaire. De sa grandeur J ‘ai calculé que 
le contact avait dû avoir lieu 9 ou 10 secondes auparavant. 
Ainsi l’heure du premier contact aurait été pour Bourges voisinelde 13% 11008 à une CHE 
seconde près. ; cape 
Le ciel s’est couvert entièrement 20 minutes après la plus grande phase de l’éclipse 
et a rendu inobservable le dernier contact. | 


! 


court, le robinet à pointeau. Ces phénomènes, très brusques, 
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PHYSIQUE. = Détermination du point je inversion supérieur de la ne 
_ spécifique à la vapeur saturée de benzine. Note de ui @ Bnumar a 
A. Derayeur, Es par M.J. Violle. | de 
an sait que, pour certains coTDe, la He Poe m' de la vapeur 

saturée présente deux points d’inversion. Aux basses températures. et au 
voisinage du point critique, m' est négatif, et le début de la détente adiaba- 

_ tique de la vapeur saturée s’ accompagne d’une condensation partielle. Dans 
_ l'intervalle de température compris entre les deux points d’inversion, m' est 
positif, et c’est la RD adiabatique de la NA DEU saturée ie produit 
lune condensation. 

_ L'existence des deux points Den n’a été montrée expérimenta- 
lement, à notre connaissance, que par les mesures calorimétriques de 
-M: Mathias (! ) sur le gaz sulfureux. L'existence du point d’inversion infé- 
rieur à été montrée par Cazin (?), pour la benzine et le chloroforme, par 
l'observation de la condensation par détente ou par compression. Nous 
nous sommes proposé d'étendre cette dernière méthode au point d'inver- 


sion supérieur. ; Rat EH k 


? 


Dispositif expérimental. Nous avons choisi pour cette étude la vapeur de 
benzine, et nous avons réalisé les températures et les pressions nécessaires à l’aide 
d’un appareil de Cailletet. Le tube est entouré d’un manchon de verre rempli de gly- 
cérine ; ce liquide est chauffé au moyen d’une résistance parcourue par un courant 


tiques et la FÉROUF RATE en est donnée par un thermomètre. La glycérine reste 


“assez transparente jusqu'au voisinage de sa température d’ébullition CODES 285°) 


pour permettre |’ observation. 

Pour faire une expérience, on maintient la. température et la fREssan constantes 
pendant un temps suffisant pour que l équilibre soit bien réalisé ; la quantité de ben- 
zine placée dans le tube a été choisie de facon à ce qu’il reste un peu de benzine 
liquide au-dessus du mercure. On peut alors produire une compression en abaissant 
brusquement le levier de la pompe, ou une détente en ouvrant, pendant un temps très 
sont adiabatiques, et 


chacune des deux phases se comporte comme si elle était seule : on observe la vapeur 


sur un point fixe de la portion du tube qu’elle occupe, 


Résultats. — Dans les expériences citées plus haut, Cazin a pu observer 


3e série, t. 5, 1890, p. 381. 


1) Marnias, Journ. de Phys., 
) 1868, p. 354 


Cars, Ann. de Chim. et de Phys., 


i 


4° série, t. 14, 


À 
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la condensation de la vapeur de benzine par détente | jusqu’ "A 11004 par com- 
pression À partir de 120% Dans notre dispositif, la vapeur est observée sous. 
une épaisseur plus faible, et les détentes à basse pression sont moins brusques; 
par contre, les us peuvent être plus rapides et plus importantes. 
Aussi, no que nous n’avons pas pu observer le brouillard par détente, 
nous avons pu observer le brouillard par compression à partir de 122°. 
Nous réalisions une compression correspondant à toute la course du levier 
de la pompe : au- dessous de 122°, il EE seulement un dépôt de rosée 
sur les parois du tube, qui sont maintenues à à température constante par le 
| thermostat ; à 122°, un léger brouillard apparaît à la fin de la compression 
dans toute masse de la vapeur. La compression réalisée est d'environ un 
quart : d’atmosphère et la température en fin de compression est voisine 
de 125"; la température du point d’inversion inférieur est donc plus basse 
que 125°, et nos expériences, pes à celles de past permettent de l'éva- 
-luer à aa / 3 
À mesure qu’ on élève la température au- -dessus de 122°, le brouillard 
‘obtenu par compression augmente. En même temps le dépôt de rosée sur 
les parois du tube devient un dépôt de gouttelettes liquides, et le refroidis- 
sement à volume constant qui suit l’échauffement adiabatique devient assez 
rapide pour produire un brouillard intense, qu il faut éviter de confondre 
avec celui qui se produit pendant la compression même. En élevant la tem- 
pérature, eten ayant soin, au voisinage du point d'i inversion supérieur, de . 
n’effectuer que de petites ne Lite nous avons pu observer le brouil- 
lard de compression jusqu'à 252°; la température d'inversion est donc supé- 
rieure à 22°. \ ! 
Par détente adiabatique, pour des températures voisines de 280°, toute 
la masse de vapeur s’emplit d’un brouillard qui a l'apparence d’une Ce 
et qui se dissipe très rapidement quand le tube revient à la température 
initiale. Nous avons pu, en abaissant la température, observer cette fumée. 
jusqu’à 267°; la température d’inversion est donc inférieure à 267°. 
Conclusions. — ‘En résumé, nous avons montré, par une méthode plus 
directe que la méthode él et ue de M. Mathias, l'existence du point 
d’inversion supérieur de la chaleur spécifique de A vapeur de benzine 
saturée; nous avons trouvé deux limites, 252° et 267°, entre lesquelles la 
HUE est certainement comprise. Comme le ob nous paraît 
plus facile à observer par compression que par détente, nous admettons 
pour la température d’inversion la valeur 258° C. 
Nous avons d’autre part fait l'étude théorique de la chaleur spécifique de 
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la vapeur de benzine saturée, en partant de l'équation caractéristique de la 
benzine, prise sous la forme de Clausius, et de ses constantes calorimétriques, 
chaleur de vaporisation où chaleur ue de la vapeur non saturée. 


Nous publierons dans un autre Recueil le détail de ces calculs, ainsi que le 


diagramme complet des adiabatiques du mélange liquide-vapeur. Nous 
indiquerons simplement ici qu'ils nous ont donné pour les valeurs des deux 
températures d’inversion 121° et 254° C C., en bon accord avec les valeurs 
expérimentales 122° et 258. a | 


PHYSIQUE. — Sur les spectres corpusculaires des éléments. 
Note de M. Mae pe BroGtE, présentée par M. E. Bouty. 


Les a précédemment décrites (*), ont été poursuivies avec un 
appareil agrandi, permettant une dispersion plus considérable des spectres 
corpusculaires enregistrés; le diamètre maxiwum des trajectoires circu- 
laires, suivies par les corpuscules dansun champ magnétique, peut atteindre 
26%, ce qui rend Poste d'utiliser pour la plaque photographique une 
longueur de 24°", 
= Pour obtenir un champ étendu et uniforme convenable, l'emploi d'un 
solénoïde sans fer a paru le plus commode et le plus sûr, au moins tant que 
l'intensité de champ ne dépasse pas 200 unités. 

La dispersion, que l’on peut évaluer en indiquant la différence de 
quantum en nombre de volts, correspondant à des raies séparées par 17" 
sur le cliché, varie avec l’énergie cinétique des corpuscules et le champ 
employé; mais on donnera une idée des résultats obtenus en disant que, 
pour des corpuscules ayant un quantum de 15 000 volts, la dispersion peut 
atteindre facilement 130 volts par millimètre et, pour un quantum de 
45 000 volts, 600 volts par millimètre. 

Cette dispersion peut devenir beaucoup plus grande pour les corpuscules 
de faible énergie restante. 

Je crois intéressant de reproduire schématiquement ici la disposition de 
quelques spectres. 

Ces schémas indiquent simplement la position des lignes qui apparaissent 
sur les clichés, sans aveir la prétention de donner l’aspect de ceux-ci, qui 


(*) Comptes rendus, t, 172, 1921, p. 746 et 806, et 1, 173, p. 527 et 1157. 


Le 


alu Ep 


< 


( 


Tous ces spectres corpusculaires ont.été excités par un tube Coolidge à anticathode : 


x CR AT) : 4 Are) . ue x dre 13 : 
de tungstène, qui agit surtout par ses quatre lignes &,, &,, 6 et y de la série K; le 


premier se PARRORES à un radiateur d’ argent et le ‘second à un radiateur d’étain; les 
lignes 1, 2 et 3 sont les flots d'électrons qui sont excités par les raies de fluorescence 


de Donout et de l’étain sur les niveaux L et M de ces éléments, 4 représente l’action 


de #2 du spectre X incident sur le niveau K du radiateur et 5 l’action de Bet de / 
sur le même-niveau, 6 et 7; montrent les flots qui correspondent à 4,2, agissant sur les 
niveaux L et M de l'argent et 8 se rapporte à Bet au niveau L. s NA 
Les deux derniers schémas sont relatifs à des radiateurs d’or et d'uranium; ils 
présentent un ensemble complexe de lignes caractéristiques, qui S'obardéetent en 
combinant les raies du spectre incident avec les niveaux Let M de ces métaux lourds; 
les lignes qui existent au début du spectre de l'or correspondent aux rayons L de 
fluorescence de cet Alaient. 


Ê 


Pour identifier l’origine des raies, on peut interposer, entre la source de 
rayons X et l'appareil, un écran sélectif, qui absorbe certaines radiations | 
beaucoup plus fortement que d’autres; c’est ainsi qu’un écran contenant 
des oxydes de terres rares (néo-ytterbium N = 70) fait pratiquement 
disparaitre les raies 8 et du spectre K du tungstène et permet de contrôler 
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Après avoir,-par divers dispositifs, atténué autant que possible | les causes 
de voile de la oi) j'ai vérifié que le fond spectral continu restant était 
bien dù à des rayons 8 possédant des vitesses variant d’une façon continue ; 
un écran très mince d'or ou d'argent, placé au voisinage de l’émulsion, per- 
met de s’en rendre compte et de mettre en évidence le rapide accroissement 
de l'absorption quand la vitesse des électrons décroit. 

Ace point de vue, il y a lieu de penser que l’ absorption des corpuscules 
par la matière doit être, à un certain degré, sélective, el présenter de 


. brusques accroïssements quand le quantum des rayons augmente, puisque 


les rayons cathodiques de vitesses croissantes déclanchent l’émission de 


nouvelles séries de rayons X quand leur énergie grandit. épEndent cet 


effet doit être très petit, vis-à-vis de l'absorption générale, à cause de la 
valeur très faible que possède le rendement de transformation de l'énergie 
cathodique en énergie de rayons A en fait, je n'ai pu, jusqu no l’ob- 
server avec certitude. 

Les plaques Lumière sigma donnent de bons résultats pour ce genre de 


travail ; des essais ont été également tentés avec des plaques Schumann, 
celles-ci sont nettement plus sensibles, mais la difficulté de leur emploi et 


l'imperfection que présentent souvent les émulsions contre-balancent jusqu’à 
un Certain point cet avantage. 


à 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'entretien simuliané d’un circuit oscillant et de circuits 
harmoniques. Note de M. C. Gurrow, présentée par M. G. Ferrié. 


Lors de l'entretien d’oscillations électriques par une lampe à trois élec- 
trodes, les variations pendulaires du potentiel de la grille ne produisent 


pas des oscillations pendulaires de l'intensité du courant dans le circuit de 


plaque. À cause de la forme courbe des caractéristiques de la lampe, il n’y 
à pas proportionnalité entre les variations du potentiel de la grille et celles 
du courant de plaque. 

Le circuit oscillant a une impédance très grande pour la fréquence fon- 
damentale du courant de plaque parce qu’il est accordé. Il résonne sur cette 
fréquence qui y prend une intensité prépondérante. 

L’'impédance du circuit oscillant, pour les fréquences harmoniques, est, 


ga 
l’évanouissement correspondant des raies qui sont le reflet de ces dernières 
_sur les niveaux du radiateur employé. 
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au Coutraire, très faible et les harmoniques du courant de ph ne sont 


pas supprimés par le circuit oscillant. | e 
- Si donc, outre le circuit oscillant principal, on on. sur le circuit de 
plaque un circuit accordé sur l’un de ces harmoniques, il vibrera en même 
temps que le premier, sans qu’il soit nécessaire de le coupler au circuit de 
grille. 

Il est ainsi possible d'entretenir, molénement par une seule lampe, 
une oscillation et toute la série de ses harmoniques. Chacun d’entre eux 


résonne, dans un circuit distinct, qui supprime l'harmonique correspondant 


du courant de plaque. 


En ajoutant au circuit principal un seul circuit dacitlanté de période 


variable, on peut y faire résonner successivement tous les harmoniques. 
Si le circuit harmonique n’est pas exactement accordé, il est le siège 
d’oscillations forcées qui ont, malgré le désaccord, la fréquence exacte de 
l’harmonique. 
Les intensités des courants dans les circuits harmoniques augmentent 


lorsqu'on fait croître le couplage du circuit principal avec les circuits de 
grille ou de plaque de la lampe. Ils s ’exagèrent aussi lorsqu'on baisse ou. 


N— 


Load on augmente la tension moyenne de la grille en intercalant sur le 


circuit de grille une batterie de piles. 

Ce sont justement les conditions pour lesquelles la trajectoire du point 
de fonctionnement, sur le diagramme des caractéristiques, pénètre profon- 
. dément dans les régions très courbées ou horizontales de celles-ci. 
= Lorsqu'on diminue les couplages jusqu'aux plus petites valeurs compa- 
tibles avec l’entretien d’oscillations et lorsqu'on fixe, en réglant la tension 
de grille, le point de fonctionnement moyen .au voisinage du point d’in- 
flexion d’une caractéristique, on n'utilise plus que les parties presque 
rectilignes de ces courbes et les harmoniques deviennent faibles. 

L'entretien simultané par une même lampe d’une oscillation fondamen- 
tale et de ses harmoniques fournit un moyen facile d'obtenir avec intensité 
des oscillations, dont les fréquences sont dans un rapport connu, et d’appli- 
quer la méthode d'étalonnage des ondemètres, imaginée par M. Abraham, 
ou celle qui a été récemment décrite par M. Mercier Gr 

L’adjonction à un oscillateur de circuits, dont les fréquences sont des 
sous-multiples de la fréquence da ouLe supprime les harmoniques du 
courant de plaque. Lorsque, pour augmenter la stabilité des oscillations, 


(') Comptes rendus, 1. 17h, 1922, p. 448. 
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: onest obligé d'utiliser des couplages plus élevés que le couplage minimum, 
ou de baisser la tension de grille afin d'améliorer le rendement, il y a inté- 
rêt à se débarrasser des harmoniques. On constate, en effet, que leur sup- 
"pression fait augmenter l'amplitu de des oscillations de le circuit principal. 
L'intensité moyenne du courant de plaque croit, il est vrai, un peu; mais, 
au total, le rendement est amélioré et, par suite, P Échafement de la lampe 
de. ROReSS / 
: Pour les faibles couplages du cireuit oscillant et des cireuits de grille et 
de plaque, qui fournissent des oscillations peu stables, la suppression des 
harmoniques fait, au contraire, diminuer l'amplitude des oscillations et le 
Courant non de Fu A 


4 
L 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l° ab dés sels roséocobaltiques. 
_Note(!) de M. P. Jos, présentée par M. Georges Urbain. 


Dans une Déchdente toi (2), j'ai montré que l’on peut 
suivre, par des mesures de force électromotrice, l’hydrolyse des compleres 
bide. sous l'influence de la Fo Cette méthode permet une 
étude quantitative de la réaction. | 

Si, en effet, la force électromotrice mesurée est exactement déterminée 
par la concentration C, des ions OH dans la solution, elle est liée à cette 
concentration par l'équation | 


(1) D Da 0 9 ,097 log, CG (au voisinage de 15°), 


E, étant la différence de potentiel qui correspond à une concentration des 
ions oxhydrylé égale à l’unité. [Il est, d’autre part, facile d'obtenir une 
relation entre la concentration C et la quantité de baryte ajoutée à la solu- 
tion du complexe cobaltique. Si nous supposons la dilution assez grande 
pour que ce complexe et la baryte soient totalement dissociés en ions, les 
réactions sont les suivantes (?) : 


| |ce ua 


Pare A (NH 5 | 
OH | Co oi 


H+ +: OH: = 0. 


a 
+ H°0, 


(1) Séance du 20 mars 1922. 
(2) Comptes rendus, t. 1Th, 1922, p. 53. 
(5) Cette équation exprime l'égalité des charges positives et négatives. 


oûh NE A ACADÉMIE DES SCIENCES. FVAUEUe 


Désignons par. Lu ci Cu les concentrations respectives des ions roséo, due ; 


et hydrogène, dans la sole l'application de la loi d’action de masse donne : 


\ 


Enfin, si FC: est. Ha concentration primitive de ee roséo, a a la proportion d'ion OH. 


ee F ee RUE 1e 4 


\ 


\ J: Tr: 


De ces quatre be ontire o È rt 


RME as Fu FrpiR [ Cv | 


J'ai eu recours à une électrode d' oxygène (*), _ al obtenu aa résultats. 


très satisfaisants, en me servant d’un fil platiné très fin, plongeant de 17 


_ environ dans la solution et autour duquel circulait un courant très lent 

d oxygène (quelques bulles par minute). H suffisait, ‘au début, de quelques 
heures, et, après chaque addition de baryte, de quelques minutes, pour. 
ain une valeur constante de la force ua 


î 


J'ai vérifié que la courbe de titrage d’une solution À Fe d'a ve chlorhy- * 


drique peut être calculée par les équations (1) et (2 ) où T on fait 


Ds ins RE ne va 


(constante de dissociation de l eau au voisinage de 15. Lara d'oxy- 


gène donne donc une mesure correcte de la concentration des ions OH et 
vi peut appliquer en toute confiance la méthode proposée à l'étude de 
l’hydrolyse d’un sel roséocobaltique. il 

Le Tableau suivant donne quelques- uns des résultats obtenus en traitant, 
à 16°, par la DATYÉE (solution à 0"°!,0952 par litre), une solution de slide 
roséo contenant + d'ion roséo par litre (*). L'expérience donne la valeur, 
E, de la face électromotrice, pour une proportion donnée, a, d'ion OH 


(1) Je suppose également que le sel roséo est-un'sel d'acide fort. 
(2) Voir, par exemple, NOR Elektrochemie wässeriger us 1919, 
p- 164 et suiv. 


(5) La solution était agitée mécaniquement pendant toute la durée de l’ l'expérience. 


2 * 3Cu + On CAT À + Con (safe a si Pa 


ajouté et si la solution de baryte est suffisamment concentrée pour, que le volume HER 
puisse être considéré comme invariable pendant l'opération, on a , 


» 1922. 
rtir de del 


À! Sal 


; 43 ca M Le 
5 86.10 


volts 


4 


7 


e.m.en mi 


£. 


#02 03 04 05 06 1 F08 1109 
LAN | Proportion d'ions OH ajoutés Au) gr ; ja. 


ne peut comparer aux valeurs mesurées. J’ai porté sur là figure, à côté 


mr 
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de la courbe expérimentale, les points ainsi calculés, représentés par une 
croix :.on voit que la concordance est excellente (!). LA 
Il est donc hors de doute que, sous l'influence des i ions OH, les sels roséo 
se transforment en sels hydroxo selon la réaction que j at. indiquée, la cons- 
tante d'équilibre de cette réaction étant à 16°, voisine de 6.10 ‘°. On peut 


. en déduire la constante K'’ Ro de l'ion roséo 


+++ 


(NH) | 


(tt feet 


H20 au) : RL 1210. 


e2 


=]c0 0 


Ces valeurs auraient pu être obtenues par la seule mesure de la différence 


de potentiel » sans addition de baryte. L'intérêt de la méthode que. 


solution 
j'ai employée est de se contrôler elle-même et de. donner une base expéri- 
mentale à l'interprétation chimique des mesures. 

\ 

CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur les monochlortoluenes. Note où 
de MM. A. Wan, G NormaxD et G. Vera présentée par M. Haller. 

On sait que la dites nucléaire du toluète due s" un ns 

d’ortho et de parachlortoluène dont la détermination des propriétés rela- 
tives a déjà fait l’objet d'un grand nombre de travaux. Toutefois, comme 
les divers auteurs ont opéré dans des conditions très différentes, “ S “ensuit 
que leurs résultats présentent entre eux une grande divergence. 


Ainsi Seelig (?) a trouvé dans le chlortoluène préparé en présence de fer une pro- 
portion de 58 à 60 pour 100 d’ ortho et 32 à 29 pour 100 de parachlortoluène. Cohen . 
et Dakin (*), en chlorant en présence d'aluminium amalgamé, ont.obtenu 65 pour 100 
d'orthochlortoluène. Au contraire, en dégageant du chlore électrolytique au sein du 


toluène, en suspension dans l'acide chlorhydrique bouillant, Cohen, Dawson et Cros- 


sland (°) ont obtenu surtout l’isomère para (2,5 parties de para pour 1 partie d'ortho) 


(*) Comme autre vérification, j'ai mesuré la force électromotrice correspondant à 


une solution 


à d’ion roséo sans addition de baryte (a —o). Valeur expérimen- 


tale o"21!, 995, valeur calculée 0,994. 
(?) Séance du 27 mars 1922. i 
(*) SEeuG, Liebig's Annalen, 1. 237, 1886,.p. 153. 
(*) Conex et Dakin, Chem. Soc., 1.75, 1892, p. 803. Re 
(5) Conex, Dawson et CrossLan», /bid., t. 87, 1909, p. 1034. 


Ÿ 


réaction ‘de La 


1 Por OC BST NE ne 60) pra 100 Pare à: 
Gi: 90 | 80 à A POP ARENA : 000 À 


| Courbes des F 


ei X 


fournis dans un 4 autre  Fécneile Voici les constantes _ corps purs) 


Ê 


Ç nine et ta Berichte, t 49, 1916, p. »h79. | 
AY Darra et FERNANDES, J/ amer. chem: Soc., t. 36, 1914, p. 1007. M 
A Sevewerz et Bior, Bull. Soc. chim.,v. 29, 1003, p. 222. AR 
(+) Van Der Laan, Rec. tray. Pays-Bas, 1.26, 1905, p. AS a Oran 
< EX Les ne de fusion. ue sont : ca “ul [A peÊr le pschortoléne en 


ù 
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i PERTE ! 
1 à Si 3 


Orthochlortoluène : & ai A On de 
| Éb. 160 Kite, hr Pen 7 (cor. ja = 359,1 Fe È Djg=r,0848. . à 
pr à Fo nAT NS RAS ANUS ; Fu 
Eb.759,9 010,7 — 152,2 (corr.); à al rs Jo De rs 


ji 


Nous avons alors établi la courbe des variations de la dénsité prise à 20°, 


en fonction de la composition des mélanges ; cette courbe se. confond’ avec 


A pe. re Î 


1 


une ligne droites: dis 
D'autre part, nous avons construit le diagramme de fusion de mélanges 


et nous avons obtenu les points suivants : 


eu F4 mio 
ParachlbHiol uote Dur te ESPN LME RIM RD PA k 
Mélange à 19,4 pou* 100 d'OFLRO EP EN Rene EL: à ; 
» B9, 9 LD HE Na RCA UE 2 
im Bot DURE PE EN PR ee EN 9 NÉ 
WE» 60,2 Da AE ARE AE —33,0 
MO D AN PNA Er he —/ho,5 
DD A A » je FE MON D PME 
RANORE LC) D Sp A Eee EI EE TEL D ER 
Dur 79,4 » AA Eee PRO O8, 4 
Dh ATO, HS TRES PR te 
» TOME D TA) Rates be le Nate CN EE D 
: Orthochlortoluène DUR NU RS Ress et SSD) El 


Nous avons DU GE ces données au dosage des isomères. Fe le chlortoluène pré- 


paré en présence de 2,5 à 3 pour 100 de fer. Le produit, lavé, était ensuite soumis à 


une série de divuillitions fractionnées pour en séparer le réliène inaltéré ainsi que les 
dérivés. polychlorés ; ; la formation de ces derniers était partiellement évitée en ne. 


chlorant que jusque 60 à 70 pour 100. NC 
Voici quelques-uns des résultats obtenus : FF 


Composition 


Point de \ ( 
solidification ee — \ Densité 

Température. commençante. ortho., para. Densité. calculée. GX 
RE où 5 —28,5 56 44 1,0789 1 ,0786 
JUS AUS 10 à 15 —30,2 59,5 42,5 1,0791 1,0788 
IT . 16 à 15 —31,0 58 42 0786. ,0789 
IV 1 à 20 30,2 59,9 42,5 1,078 I 0788 


UX [ 


Les opérations I, IL êt IV-ont porté sur 1ks dé taluenes ; l'opération IIT a été effectuée à 


sur une dizaine de kilogrammes. LEP 


On voit, par ces chiffres, que dans ces limites de ets la Cne don 


moyenne do chlortoluène obtenue correspond sensiblement à 57 à 58 pour 100 d’ortho 


pour 43 à 42 pour 100 de parachlortoluène. L'influence de la température est peu sen- 


sible, d’ailleurs des chlorurations effectuées à des températures de 309, 40°, po et 60e, 
ont fourni des résultats qui diffèrent très peu des précédents. 


rem 
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Si dans la SNA AMER on remplace le fer par l’aluminium, la réaction 
s’amorce brusquement, la masse se colore et à la distillation il reste un 
résidu abondant de produits polymérisés. 

. Parmi l’action des catalyseurs, la plus curieuse est celle du chlorute de 
. plomb. MM. Seyewetz et Biot (loc. cit.) indiquent. que l'ébullition du 
toluène avec le tétrachlorure ammoniacal RCI.2NH. CI fournit exclusive- 
ment de Vorthochlortoluène. Pour une cause inexpliquée nous n'avons pu 


_ observer de réaction sensible dans ces conditions. Nous avons alors chloré 


le toluène en présence de PbCI?, espérant qu’il pourrait se produire transi- 
toirement PbCl, susceptible deb comme sa combinaison ammoniacale. 
La réaction du chlore, en présence de PbC?, ne commence qu’à Ja tempé- 
rature du bain-marie; mas, tandis qu'en l'absence de Pa eu il se forme 
exclusivement du ne de benzyle, on constate qu'en présence de PbCP la 
formation du chlorure de bensyle passe au second plan et qu'il se forme sur- 
tout du chlortoluëne. Celui-ci est constitué par un mélange d’ortho et de para- 
_chlortoluène dans lequel la PrApOrton d'ortho est voisine Je 62 pour 100, 


c’est-à-dire légèrement supérieure à la normale. 


L'action catalytique du chlorure de plomb n'avait pas encore été signalée. 
Elle permet. d'expliquer la formation du chlortoluène que l’on observe 
accidentellement dans la préparation industrielle du chlorure de benzyle 


lorsqu’ il s ‘introduit fortuitement de |’ humidité dans les appareils. Celle-ci | 


contribue à l’ attaque du plomb avec dépôt abondant de chlorure de plomb 
qui catalyse la réaction. | 


GÉOLOGIE. — Observations tectoniques sur les terrains ‘secondaires de la. 


bordure méridionale des Vosges. Note de M" G. Cousin, présentée par 


M. Émile Haug. SN NAN Late 


La revision des contours des terrains secondaires des environs de Belfort, 
en vue de la publication d’une seconde édition de la feuille Lure-Mulhouse 


de la Carte géologique au 80000!, m'a permis de faire des observations 


tectoniques sur tout un ensemble auquel M. W. Küilian a donné autre- 
fois (!) le nom de Falaise sous-vosgienne. Cet ensemble est constitué par 


une bande de terrains allant du Trias inférieur au Kimeridgien et formant. 


(1) W. Kicran, Contribution à la connaissance de la Franche-Comté septentrio- 
nale; les collines préjurassiennes et le Jura du Doubs (Annales de Géographie, 


n° 11, 1804, p. 319-345). 


/ 
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bordure de Vosges dans leur partie méridionale. Cette Dante, diversement 
fracturée, se poursuit d’une manière ininterrompue du SW au NE, sur 
plus de Soin, c’est-à-dire, pour préciser, des environs de Rougemont 
(Haute-Saône) ] jusqu’ à Dés de 10!" au delà de Belfort. 

Dans cette série, la dénomination de-« falaise » peut, à vrai dire, s ’appli- 
quer aux calcaires didiéns ct bathoniens qui forment dans la opographié 


une saillie parfois escarpée (la Côte, le Coudrai, le Mont, la Miotte, par 


exemple) entre les marnes calloviennes et oxfordiennes, d’une part, et les. 
marnes liasiques, d’autre part. Suf son versant nord, cette série normale 


de terrains secondaires se redresse contre le massif ad une manière 


assez régulière. Sur son versant sud, elle est en relation directe avec les 
plissements jurassiens du pays de Montbéliard. Tandis que la partie méri- 
dionale de la falaise à une allure relativement tranquille, avec pendage au 


SE à peu près constant, la partie septentrionale « est affectée d’une série de 


cassures. et de Lane hés, sans doute, à la fois à la formation de la 


dépression alsatique tertiaire et à des actions orogéniques tangentielles 


contemporaines des plissements du Jura. J'ai plus particulièrement étudié 
les accidents des terrains secondaires au voisinage du massif ancien, dans 
la région comprise entre Chagey au SW et Saint-Germain au NE. 


A. Un premier accident met en contact le Dévonien et le Permien des 


Collines sous-vosgiennes, qui forment les reliefs du Salbert et de l'Arsot, 
avec les terrains secondaires. C’est une grande faille dont le tracé, d’après 


mes observations, est le suivant : elle Drohd naissance dans le Poe des 


environs de in. passe au N de Belfort, coupe perpendiculairement 


la vallée de la Savoureuse et se termine dons le Permien de la forêt de 


lPArsot. Elle prend, en quelque sorte, la falaise sous-vosgienne en écharpe. 

Une sécherésse particulièrement intense m’a permis de suivre la faille, 
dans le lit de la Savoureuse, et d’en voir d’ailleurs la continuation sur la 
rive gauche, alors que la figuration précédente de l’accident lé limitait à la 
rive droite, dans les alluvions, vers Cravanche. Le Permien qui, dans toute 
la région, à une grande € épaisseur est ici très réduit. Redressé, avec un fort 
pendage au SE, il occupe une cinquantaine de mètres leon entre le 


Dévonien et le Grès Bigarré. De la tranchée du chemin de fer stratégique 


au Champ de Mars de Belfort, on peut établir la succession suivante : J 

Schistes et phyllades du Devon avec pendage à 40° au SE, s’en- 
fonçant sous le Permien étiré et broyé, puis immédiatement, le Grès Rare 
avec pendage et direction semblables au reste des assises de la falaise. La 
faille intéresse ici non seulement le Permien, mais aussi le Grès Vosgien, 


» 


ES 
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2 Lite qui manque pour reparaitre ensuite un peu plus au Nord dans la forêt de 
De LT: l'Arsot, quand l'accident prend : fin. 
(CPE _ B. Les anciens tracés figurent un grand décrochement qui suit exactement 
A le cours de la Savoureuse, de Danjoutin à Giromagny. Ce décrochement 
| perpendiculaire à la faille précédemment décrite changerait la direction de 
la falaise et repousserait au nord le Primaire des collines sous-vosgiennes. 
| _ Oril y a continuité parfaite de direction entre le Dévonien de la rive droite et 
a “de la rive gauche de la N ROUTeNSE et, de méme, continuité dans la bordure 
Re) "secondaire. 
| Après la terminaison vers l'E de la grande faille Chenebier-Arsot, les 
termes de la bordure secondaire se trouvent tous représentés. Une coupe 
… prise entre le fort de Rudolphe et le village de Perouse montre une succes- 
Het. sion normale, du Grès Vosgien au Lusitanien. Malgré cette succession 
Der," mormale, la partie de la Falaise comprise entre la Miotte et le point où la 
route Belfort- Strasbourg coupe le ruisseau de la Rate, montre un Jurassique 
rédressé à 45° et étiré. Sont surtout affectés par cet étirement le Lias et 
l'Oolithique inférieur. Sous le Lias, le Trias a un pendage assez faible et, 
sur l'Oxfordien, le Séquanien est ele à noue à1290, Wu | 
C. Du ruisseau de la Rate aux Errues, j'ai relevé une série de décroche- 
” mentsetd'affaissements Dept a Lars à la direction générale de la falaise. 
_ De ce fait, la bordure secondaire est divisée en COMPACTS poussés 
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/ 


_ contre le massif ancien avec d'autant plus d'intensité qu’on se dirige 


_versle N. 

10 Un premier rt va de Denney à Véirigne. Il redresse les 
/ couches secondaires contre le massif primaire. Cet accident amène un 
décalage des assises secondaires de part et d'autre de la cassure. Après le 
Grès Bigarré du fort de Roppe, le Muschelkalk et le Keuper sont extrê- 
mement réduits. Le Lias fait face au Muschelkalk de Vétrigne, le Bajocien 
et le Bathonien font face au Lias de la vallée dé la Rate. Le Bajocien 
affleure dans la tranchée du chemin de fer électrique, il a encore-un pen- 
dage SE d’environ 30°; mais, à une centaine de mètres plus au nord, ce 
pendage passe à 80°, la direction des couches demeurant sensiblement la 

même, SW-NO. 
He Un deuxième décrochement va du bas du village de Roppe à l'étang 
de l’Autruche. Le Trias tout entier est, cètte fois, très étiré. L'ensemble 
du Lias à une centaine de mètres à peine. Les calcaires du Bajocien et du 
Bathonien, mis à découvert par une série d'exploitations, se montrent en 
bancs verticaux, de direction WSW-ENE et passent même, dans la 
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partie NE de ce deuxième compartiment,à, un pendage NW voisin de 70° AE | 

3° Un troisième décrochement suit le thalweg supérieur du ruisseau de 

‘ l'Ermite, entre la route Belfort-Strasbourg et le bois d’Éguenigue. Avecce 0 

troisième accident, le rapprochement du Jurassique contre le massif pri- dE 
maire est maximum. Le Trias et le Lias sont tellement étirés que l’Oolithique 
inférieur de la falaise est presque directement en bordure du Permien 
d’Anjoutey. Dans ce dernier compartiment, le Bajocien et le Bathonien 
présentent aussi un pendage NW de 6o° environ et semblent Plonten 
sous le Permien du bois d’Eguenigue. 

Sur le Jurassique inférieur vertical ou renversé de ces trois fractions k 
 décrochées reposent, en contact anormal, les calcaires sublithographiques one 
du Séquanien. Ils forment une grande table dont les couches sont à peine 
inclinées au NE. Ce Séquanien constitue le grand plateau qui s ’étend de + 
Roppe, où l’on voit sa superposition directe aux calcaires bathoniens verti- 
caux, à Phaffans, à Menoncourt et aux Errues.  : | 

L'é tude de ces divers accidents me conduit à l'interprétation suivante : l 
lors de l'établissement du golfe tertiaire d'Alsace, les couches secondaires A 
de la bordure méridionale des Vosges se sont Med et brisées du côté re 
où se produisait la dépression. Puis, lors des plissements j jurassiens, de. ‘à 
forces tangentielles ont poussé les assises inférieures de la falaise jusqu’à les 
redresser complètement contre le massif vosgien. Plus loin, elles ont décollé Late 
le Séquanien qui a glissé vers le NW sur le Rauracien, l'Oxfordien. etle 
Callovien, venant ainsi recouvrir ‘directement les pes réduits et verticaux à À 
du Jurassique inférieur. : 


\ 
[] 
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GÉOLOGIE. — Contribution à l'étude du bassin tertiaire du sud de Rennes. 
Découvertes de lits a Poissons et à Plantes dans des argiles : noires au sommeil 
du Chattien. Note de MM. L. Daxcrarp et Y. Mixox, présentée par 
MS PEA, Dangeard. 


Les grandes carrières de la Chaussairie et de Lormandière, exploitées 
pour l’alimentation de fours à chaux importants, sont des Late classiques 
pour l'étude du bassin tertiaire du sud de Rennes. Elles ont fait l’objet - 
de remarquables travaux de la part de Tournouër, Delage, Lebesconte, 
Vasseur. 

La coupe la plus complète se voit à la Chaussairie, où les couches mar- 
no-calcaires du Rupélien et du Chattien sont ravinées par les faluns vindo- 


: RM NET SEANCE Du. 3 AVRIL 1922. 
| donne Le front de taille ouest de cette carrière, montre sous les pie dents 
. base des faluns (maçonnal ferré) ‘et au- -dessus des derniers bancs calcaires 
du Chattien Lprelemore) deux niveaux argileux considérés JT alors comme 
| azoïques. 
. L’argile inférieure de couleur bleue, épaisse d'environ 50%, est traversée 
F “par des racines fossilisées sur place, Ale etramifiées. 
G : Une surface légèrement ondulée, un délit un peu sableux où abondent les 


\Z 


Le RAR (W 
DÉCOUVERT OUEST DE LA CARRIÈRE DE LA CHAUSSAIRIE. “ 
A. Argiles noires à Poissons et à plantes, 


débris'de plantes, séparent l'argile, inférieure d’une argile noire zonée, plus 
me, épaisse (1® en moyenne) qui nous a fourni les représentants ad iablenentt 
_ conservés d’une flore riche, et d’une faune à caractère lagunaire, nouvelle Le 
pour l'Ouest. | | 
Un premier examen permet de distinguer parmi les débris végétaux :: 
des rhizomes de Nymphéacées, des fodilles de Fougères, de Monocolylé. 
dones et Dicotylédones, montrant les plus fines nervures; des fragments de 
: _ tiges ayant, en général, conservé la structure des tissus; de nombreuses 
graines, et des oogones de Chara. | 
4 Les éléments remarquables de la faune sont des Poissons délicatement 


' 
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conservés dans 1 feuillets d'argile. On peut Éetiiane parfaitement les 
détails les plus fins de leur squelette, et observer en place : les écailles, les 
dents, les otolithes. Parmi les nombreux échantillons récoltés, nous avons 
pu reconnaître des Percoïdes, appartenant au genre Smnerdiss Agass. et à 
un genre voisin de Properca Saux. | 

Les lits à Poissons alternent dans l'argile avec des lits à Ostracodes; çà 
et là existent des « nids » à petits none (Limnées, POpToe Pla- 
norbes). : Mo 

Nous avons retrouvé Ha mêmes Frans argileuses à Poissons et à 
Plantes, dans la carrière de Lormandière à 1" environ à l'ouest de la précé- 
dente. Ces dépôts avait été rapportés, avec doute, au Quaternaire qe 
Vasseur (Thése, 1881). : 

M. Kerforne a signalé récemment la présence de graines, dans une terre 
d’ ombre, à la partie ue des argiles noires. Ces dernières nous ont 
fourni les mêmes fossiles qu’à la Chaussairie, moins abondanits et moins 
bien conservés (débris de Poissons, feuilles et graines). On observe au-des- 
sous les mêmes traces « d'acier sol » avec racines en Le dans larsie 
bleue. ; 

En résumé, les argilés noires de La Chéusairie et de Lorna ren 
ferment de précieux documents paléontologiques, leur étude fera mieux 
connaître, pour notre Peer le régime des lagunes, à la fin de l'Oligocène. 


PL 
\ 
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BOTANIQUE. — Sur À ’hypocotyle de la Mercuriale. Re Gé 
Note (') de M. P. Buenox, présentée par M. Guignard. 


La théorie qui semble actuellement la plus satisfaisante pour interpréter la 
disposition de l'appareil conducteur dans l’axe hypocotylé a été émise par 
G. Chauveaud (?) et peut être brièvement résumée comme suit : la plupart 
des stades de l’évolution phylogénique subie par l’appareïl conducteur 
des Plantes vasculaires sont encore représentés dans la racine, tandis que, 
dans la feuille et dans la tige, les derniers stades seuls figurent, en apparais- 
sant d'emblée; mais on peut trouver au cours de l’ontogénie, dans l’axe 
hypocotylé et dans les cotylédons, en s’élevant à partir de la première 


(1) Séance du 27 mars 1922. 


(2) G. Caauveaun, L'appareil conducteur des plantes vasculaires et les phases 
principales de son évolution (Ann. Sc. nat., 9° série : Bot., t. 18, 1914, p. 113). 


le 


_jusque dans les cotylédons, sa disparition plus ou moins précoce suivant RES 
les niveaux, sont les deux faits essentiels sur lesquels répose cette théorie. LS 


, cours de son be intraséminal, on constate les faits suivants : 


|reconnaissable de son appareil conducteur, tant dans ses cotylédons que dans sa radi- 


-raux plus faibles. Le médian est également Hurqué vers le bas; les deux branches de À 


réduit à quelques assises de cellules sensiblement isodiamétriques. La continuité de 


. stade.” ; | | L | nl MR UEMES Fo 
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ORRCRE Ve Ï SémerN le, 
racine, les divers degrés de cette. suppression progressive des premiers 


stades, de cette Mctélétariot embryogénique basifuge. EE 
L'existence possible de bois centripête transitoire dans l'hypocotyle et “ Ù 


Or, si l’on étudie chez la Mercuriale (Mercurialis annua Li.) par exemple, me 
la différenciation progressive de l'appareil conducteur dans l'embryon, au ; 


Un embryon jeune, considéré au stade représenté en I (fig. 1), offre déjà l’ébauche | Fi 


cule. Dans chaque cotylédon, il existe un cordon procambial médian, dichotome vèrs Ch. QUE 
LS haut, ce qui permet de le distinguer aisément, et deux cordons none laté- PE 


cette bifurcation, auxquelles se rattachent les deux cordons latéraux, atteignent le ’ LA PAR 
cylindre central de la radicule à la base de celle-ci, d’ailleurs très voisine de la base D 
des cotylédons ; elles aboutissent en deux points diamétralement opposés du cylindre | 
radical, dans le plan de séparation des deux cotylédons et se réunissent alors aux 
branches symétriques du cotylédon opposé. L'hypocotyle, compris entre le niveau où 
ces branches reçoivent les cordons procambiaux latéraux des cotylédons et le niveau 
où elles s’accolent deux à deux à la base du cylindre central de la radicule, est encore | RE à 


l'appareil conducteur cotylédonaire et de l’appareil conducteur radical est établie à ce (Hosse Lo 


Au cours des stades suivants, les M cn ee dans toutes les direc- 
tions, conservant ainsi à peu près leur forme initiale presque circulaire; leurs trois Ne 
cordons procambiaux primitifs se ramifient peu à peu par dichotomies successives, { À 
mais en gardant sensiblement la même importance relative qu’au début. La radicule K : 
ne prend qu’un faible développement. La région hypocotylée, par contre, s’allonge ss 
beaucoup par un intense accroissement intercalaire longitudinal. Le contraste entre x 


x 


.ce mode d’accroissement de l’hypocotyle et le mode d’accroissement intercalaire dis- 


persé des cotylédons est particulièrement net à un stade jeune tel que celui qui est 
représenté sur la microphotographie de la figure 2. STE 
_-Aïnsi, la région hypocotylée, trayersée par les branches de bifurcation des cordons 
procambiaux médians des cotylédons, et qui est d’abord très courte, s’étire considé- 
rablement en parallélisant tous ses tissus, y compris les branches procambiales, 

Dès le début de la germination, l’accroissement intercalaire longitudinal reprend 
activement dans lPhypocotyle et lui fait acquérir finalement une longueur de plusieurs 
centimètres. Une nouvelle zone d’accroissement intercalaire longitudinal intense 


s'établit en outre dans la région d'extrême base de chaque cotylédon; cette zone reste 


‘comprise entre le niveau de la jonction des cordons. procambiaux latéraux avec les 


branches de bifurcation du cordon procambial médian et le niveau d’origine de cette . 
bifurcation; l’organe appelé pétiole cotylédonaire, pouvant atteindre finalement une \ 
longueur supérieure à 1‘®, dérive de cet accroissement intercalaire tardif; le sommet 


e 
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de la bifurcatien EU te du cordon procambial médian de au cotylédon. se CE 
trouve dès lors reporté dans la base du Hubs cotylédonaire adulte QUE, fig: De | 


1 


GATE 
24 
Fe 
, \ ï 
TN II Le 
LP A os Fig. r. — Mercurialis annua L. |! as . Fig SR ee 
I. Perspective de l’appareil conducteur d’un Microphotographie d’une coupe longitudinale di : “a 
très jeune embryon d’environ 4/10" de travers un jeune embryon de  Mercurialis & ETERNS - LS 
| longueur totale; le contour des cordons annua L., atteignant environ 6/10mm de lon- Na AE 
_ procambiaux hi l’un des tétons aété .gueur toile: Le plan de la coupe est ua peu LUC 
« ” figuré en pointillé. avr oblique par rapport au plan cotylédonaire de 3 
II. Embryon adulte. Gr.: 30/7. sorte que l’un des cordons procambiaux laté- 
. III: Base d’un cotylédon adulte, après ger- -  raux est seul visible. En dehors des cordons 
4 mination ; seuls, les cordons sénat ‘procambiaux, les cellules du cotylédon sont | 
principaux ont été figurés. Gr. : 30/7. sensiblement isodiamétriques et Se! :recloi-22 A7 0 es 
\ SAS sonnent à peu près également dans toutes les “ na 


directions; dans l’hypocotyle, au contraire, 


’ les recloisonnements cellulaires se font surtout: 
dans la direction Lens ts les Gr. : 200. 


Or la différenciation ligneuse débute aussitôt que commence là gérmi-. 4. 
nation. Les premiers vaisseaux formés dans les régions où l'accroissement 
intercalaire longitudinal est intense deviennent adultes et incapables de 
s’allonger activement avant que cet accroissement soit achevé; ils sont donc 
étirés mécaniquement par les tissus plus j jeunes, en voie d’allongement, qui 
les environnent; leurs spirales d’épaississement sont distendues, brisées 

finalement en tronçons, eux-mêmes écartés les uns des autres. Ces vase RS 


® 
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| seaux dishéraiisent plus ou moins complétement, mais pour dr même raison 
que dans les longs entre-nœuds de la tige des Graminées, des Cucurbi- 


| tacées, etc., entre- rude qui résultent aussi d’un accroissement intercalaire 


28. Che 


sinon tardif. Si les mêmes vaisseaux persistent dans la racine, c’est 
‘que précisément l’accroissement intercalaire ne Joue qu’un rôle très ace 
dans l'allongement de ce membre. 
 L'accroissement intercalaire longitudinal intense qui se manifeste dans 
Phadanie et dans la base des tlatone de la Mercuriale suffit donc à 
expliquer le caractère transitoire des premiers vaisseaux qui s’y déve- 
loppent, D'autre part, si cet accroissement ne se produisait pas, le passage 
entre. l'appareil conducteur des cotylédons et celui de la première racine 
 paraîtrait s'effectuer très brusquement, sur une hauteur extrêmement 
Se et G: Chauveaud, au lieu de représenter l'accélération basifuge : 
comme faible chez la Mercuriale, serait amené à da considérer comme très 
forte TE Le fan 
Il paraît vraisemblable que tous les cas de füible accélération basifuge 
signalés par cet auteur peuvent être interprétés comme celui de la Mercu- 
riale; or ce sont eux qui ont donné naissance à la théorie. Sans eux, sans 
l'accroissement intercalaire par conséquent, la théorie de Vaccélération 
basifuge n aurait sans doute j jamais vu le jour. 
.. C’est l’intervention plus ou moins intense, plus ou moins précoce, c'est 
_ la localisation particulière de l’accroissement intercalaire longitudinal, 
phénomène secondaire au cours du développement ontogénique, qui 
paraissent déterminer, dans l'hypocotyle et dans les cotylédons, les dis- 
positions vasculaires variables interprétées par G.: Chauveaud comme 
_l'évidente manifestation d’une accélération basifuge plus ou moins forte. 


ne 


BOTANIQUE. — Un grand Palmier du Centre de Madagascar. 
Note (*) de M. Henrr JUMELLE. 


Ce Palmier de Madagascar, dont nous allons voir l'intérêt au point de 
vue des hypothèses qu'il est permis d'émettre sur l’ancienne flore du Centre 
de l’île, fut nommé en 1907 Chrysahdocarpus decipiens par Beccari, de 
Florence, qui, d’ailleurs, n’en connut que les feuilles et les Hi oi 

Ultérieurement, en 1913, dans son bel Ouvrage sur les Palme del Mada- 


(*) Séance du 27 mars 1922. | 
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gascar, le: botaniste italien crut pouvoir rapporter à cette espèce celle que 
nous venions de décrire sous le nom de Neodypsis basilongus, en du 
mont Vatovavy. RSR er 2 k fs 

Les graines de notre Neodypsis étant toutefois à a hiien ruminé 
(puisque c’est là un caractère du genre, alors que l’albumen‘des Chrysa- 
ludocarpus est homogène), Beccari, qui n'avait pas vu les graines de son 
C. decipiens, ne pouvait conserver le prefnier terme générique : 1l créa le 


genre Macrophloga ; et le Chrysalidocarpus decipiens, HHÉDAANS notre Neo-. 


_dypsts basilongus, beat le Macrophloga dectpiens. 
Nous avons toujours fait toutes réserves, en dépit de quelques similitudes 
de caractères, sur cette identification du C. decipiens et du N. basilongus, 


” 


et nous avions raison, car nous possédons aujourd'hui des spécimens com-, 


plets de C. decipiens récoltés par M. Perrier de la Bâthie dans le Manankazo, 


au nord-ouest de Tananarive et au nord-est d'Ankazobé, et les graines. 
recueillies avec ces spécimens sont à albumen homogène. Il nous faut donc 


faire disparaître | ce genre Macrophloga, malencontreusement créé par la 
réunion de deux espèces distinctes, et rétablir le Ckrysalidocarpus decipiens, 
qui est bien un Chrysalidocarpus et n'est pas à cononare avec le Neodypsis 
basilongus. | 

Ce Chrysalidocarpus decipiens, que Beccari. croyait ee plutôt de petite 
taille, est, en réalité, un très beau Palmier, peut-être même, selon M. Perrier 
de la Bâthie, Le pit beau Palmier de Madagascar. Son tronc grisâtre, sou- 
vent couvert de Lichens, et de ro" à 20% de hauteur, est un peu ovoïde vers 


le milieu, où il peut avoir 70°" de diamètre. Les feuilles des pieds adultes 


ont de 2",50 à 3",50 de longueur. Leurs gaines, longues d’au moins 50%, 
sont lisses. D'où le nom de madiovozona que les indigènes donnent à l’es- 
“pèce, comme d'ailleurs au Veodypsis basilongus et au Chrysalidocarpus 
oleraceus, et d'une façon générale aux Palmiers dont le bourgeon terminal 
est comestible, et qui, d'autre part, ont la gaine (vozona, cou) lisse (madio, 
propre) ('). Au sommet de cette gaine, le pétiole, court et en gouttière 
(20°% à 25°%), se continue par un rachis qui porte de nombreux segments 


dont les deux basilaires, très pendants, correspondent aux deux segments . 


inférieurs, accompagnés et prolongés par la nervure marginale qui, dans 


(7) Plus exactement, sans doute, pour les Malgaches, le « cou » n’est pas la gaine 
foliaire isolée, mais, sur le Palmier entier, l’ensemble des gaines situé au sommèt du 
tronc, au-dessous de la touffe des limbes, qui est la «tête». Lorsque, comme chez le 
Neodypsis Lastelleana, les gaines sont couvertes extérieurement ( un épais duvet 
rouge, ; le cou est rouge ( mena), et le Palmier est un menavozona. 
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la feuille : jeune et non encore déchirée, bordait le segment externe el les 
sommets des autres segments. Tous ces segments, lorsque la feuille est 
épanouie, sont plus ou moins infléchis vers le milieu et dirigés en divers 
plans, ce qui donne au limbe un aspect ébouriffé. Les spadices, insérés aux 


aisselles des feuilles inférieures, qu’ils font tomber en se développant, sont 


deux ou trois fois ramifiés ; et leurs épis floraux sont, comme dans tout le 


genre, à glomérules normalement triflores. Mais ainsi qu’on l’observe 


encore ne d’autres Chrysalidocarpus, lune des trois ou quatre inflores- 


cences que dônne simultanément un pied : ne porte que des fleurs femelles, | 


par suite de l’avortement des fleurs mâles latérales, et, inversement, les 
deux ou trois autres spadices ne portent que des ie mâles, la fleur 


femelle médiane restant rudimentaire. 


La floraison a lieu en février et. mars, et c’est vers juillet que mûrissent 
les fruits, qui sont presque globuleux ou un peu plus larges (1 a), que 
longs (ren). Rs 

Le Manankazo, où ont été récoltés es antilone qui nous ont permis 
cette rapide dacttion est, à 1500" d'altitude, une petite région inhabitée 
qui doit son nom à la rivière qui l’arrose; et le nom (manana, avoir; hazo, 
arbre) est significatif, car il indique combien est exceptionnelle la présence 


d'arbres dans cette contrée. En fait, à 100" à la ronde, il-n’y a pas, dit 


M. Perrier de la Bâthie, d'autre végétation arborescente que ces quelques 
bois où, sur la latérite gneissique, reste encore une vingtaine d'exemplaires 
du C. decipiens. Et c’est, selon toute vraisemblance, parce qu'il n'y a pas 
d'habitants, et, par suite, pas de feux de brousse, que ce petit îlot forestier 
a persisté. | 

Quant au C. decipiens, on le retrouverait encore vers les sources de 
l’Ikopa, en amont de Tananarive, vers 1500" d'altitude; M. Perrier de la 
Bâthie en a vu un pied sur le Vavato, au sud de Betafo, vers 2000"; et les 


échantillons d’herbier étudiés par Beccari provenaient d Ankafina, au 1 nord 


de Fianarantsoa, dans le Betsileo méridional. 

Il n’est vraiment pas possible d'admettre que la distribution de l’espèce 
ait toujours été limitée à ces quelques localités éloignées les unes des autres; 
et il doit apparaître, au contraire, comme à peu près certain qu’il fût une 
époque où le Palmier, disséminé dans le centre de Madagascar, et repré- 
senté par de-bien plus nombreux individus, qui reliaient les uns aux autres 
les rares boqueteaux actuels, était l’un des éléments d’une végétation dont 
ces localités sont les derniers vestiges. Or cette végétation ne pouvait 
être celle des Graminées cosmopolites d'aujourd'hui, puisque les graines 


# 
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du D nb decipiens ne germent pas dans Les endroits découverts | 

Le Palmier était donc accompagné d’autres arbres, comme il l’est au 
Manankazo; et ceux qui pensent que l’Imerina fut jadis boiséesontendroit 
de trouver là, à l appui de la thèse qu'ils soutiennent, un. nouvel argument. 


L %; 
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\ PHYSIOLOGIE. — Sur un mécanisme intervenant dans la fixation des graisses 
par la glande cortico-surrénale. Note de MM. A. Poricarn et JULIANA 
TrircnkoviTeu, présentée par M. Roux À 


N NEC ; 1 7 | 


Nous avons montré récemment que les glandes re étaient 
capables de fixer directement les graisses, en circulation dans le sang. 
sous forme d’hémoconies, à la condition que leurs cellules soient 
_bourrées de grosses vacuoles adipeuses, ainsi de cela se Dee chez les 
animaux engraissés. |: | « 

Sur le même objet de recherche, c 'est- -à-dire sur des souris colorées vita- | 
lement au rouge écarlate par mélange de cette couleur à la nourriture, nous: 
avons pu faire des observations de même ordre ue la . cortico- 
‘sürrénale. | ï 

Chez les souris, la cortico- surrénale présente une teneur assez Vamable en 4 
corps gras décelables par les réactifs histologiques habituels. Les unes 
montrent les cellules de la zone fasciculée, et spécialement les spongiocytes, ee 
bourrés de grosses vacuoles de graisse. Chez d’autres, la quantité degraisse 
est plus réduite; un des éléments essentiels de ces variations semble être 
l’état de la nutrition, les vacuoles adipeuses sont nombreuses et volumi- 
neuses chez les animaux engraissés, rEles sont réduites de taille et de nombre 
chez les animaux maigres. ki 

Quel que soit ce mécanisme, Ja fixation 4 rouge lie témoin dela 
fixation des graisses ent paraît se faire comme pour les sébacées. 

Dans les cortico-surrénales riches en grosses vacuoles de graisse, il y a 
fixation directe des hémoconies porteuses du rouge écarlate et la cortico- 
surrénale montre une zone moyenne colorée en rose pâle, l'intensité de la. J 
coloration étant toujours bien moindre que pour les sébacées. Quand la 
cortico-surrénale renferme seulement de fines vacuoles de graisse, il n°y a 

pas de coloration. Il ÿ a un rapport constant entre la coloration vitale de 

la glande et le volume des vacuoles de graisse histologiquement figurées. 

Chez un animal amaigri mais en voie ‘d'engraissement, par conséquent A 


on 


\ 


| 


Ce ANRT LITE SÉANCE DU 3 AVRIL 1922. 


He de la graisse, il n ya pas fixation de couleur tant que le volume 


_ des enclaves adipeuses des cellules cortico- surrénales n ont pas atteint un 
_ certain volume. | 


\ f 


ie Ces observations. ‘permettent deux considérations, La première concerne 


Ne ne sue mécanisme de la fixation de la graisse circulante par la cellule de la cor- 
Dune tico- surrénale. Cette fixation paraît se Que directement sans intervention 
C- LA: A. d'une destruction préalable de la graisse, à condition que les vacuoles adi- 
D peuses de la cellule soient entourées d’ une enveloppe protoplasmique très. 
er. mince el au contact immédiat ou presque immédiat avec le sang véhiculant 
“ les particules de graisse ; ces conditions ne sont réalisées que lorsque les D 
= Ve - vacuoles adipeuses sont très volumineuses. Il ï a, pour cette glande, mise 
en jeu d’un mécanisme identique à celui. qui se déroule au niveau des 
sébacées. FER, 
ñ Nos observations nous permettent, d'autre Hart, “de donner une interpré- 
/ tation d'expériences fort intéressantes faites par Ponomarew (de Tomsk) (*). 
Cet auteur, en nourrissant des souris avec de la graisse colorée, avait éga- 
lement observé une coloration de la cortico-surrénale. Il avait tiré de ses . 
expériences la conclusion que «cette glande devait être considérée comme 
une slande adipopexique et que, vis-à-vis de la cholestérine, elle jouait le 
- rôle d’un organe fixateur, non sécréteur. La capacité de la cortico-surrénale 
… de fixer la graisse circulant dans le sang est incontestable. Nos expériences 
[5 confirment Donne celles de Ponomarew. Mais elles montrent aussi que 
À cette fixation n’est pas constante et paraît beaucoup moins relever d’une 
propriété spécifique de la glande que d’un processus banal, d'ordre pure- 
ment physique et pouvant se manifester dans d’autres organes, comme les 
sébacées. Elle ne se montre que si la glande renferme de grosses vacuoles. 
de graisse capables de fixer au passage, par un mécanisme du reste encore 
obscur, les hémoconies circulant dans le sang et de les absorber par 
LE fusion, comme les grosses gouttelettes d’une émulsion qui se détruit 
* absorbent les plus petites. Les faits de Ponomarew, bien exacts, ne per- 
mettent cependant pas de tirer des conclusions sur le mode de fonc- 
tionnement et le rôle lipopexique spécifique de la cortico-surrénale, rôle 
fort probable du reste, mais à notre avis plus complexe et restant encore à 
démontrer. out 


(*) Ponomarew, Ueber den Ursprung der Fetisubstanzen in der Nebennieren- | 
rinde (Beitr. path. Anat., 1. 59, 1914, p. 307-349). | 


| C. R., 1922, 1% Semestre. (T. 174, N° 14.) 69 ; 
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CRIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur l'équilibre superficiel du sérum et de quelques à 
solutions colloidales. Note de M. P. HERoNRe pu Nouy, Pete par 
M. Charles Richet. | va 


Ty € L 


be grand Doté de mesures nous ont permis de bien mettre en évi- 
dence le fait que la tension superficielle de la plupart des solutions colloi- 
dales n’est point une grandeur constante, mais varie en fonction du temps. 
Cette propriété, qui avait été remarquée pour l’oléate de soude par quelques 
observateurs, ne semble pas avoir été l’objet de recherches méthodiques., 
® La raison de l'obscurité, où cette question se trouve encore, est donnée par 
l’inapplicabilité des méthodes couramment employées pour mesurer la 
tension superficielle à ce problème. L'emploi d’un nouvel appareil Pete 
tant de mesurer de minute en minute la tension superficielle de la même 
couche de liquide nous a conduit à une meilleure connaissance du phéno- 
mène, et a mis en évidence des faits nouveaux. 

Cet appareil est basé sur la méthode décrite par Veinbere en 1892, à 
savoir l’arrachement d’un anneau. Mais au lieu de mesurer l'effort néces- 
saire pour produire l’arrachement par l'addition de poids, ce qui rend la 
technique difficile, nous utilisons la torsion d’un fil métallique. L’effort 
peut être ainsi rendu aussi progressifel aussi lent que l'on désire, en démulti- 
pliant le mouvement au moyen d’une vis et d’un pignon hélicoïdal. L’anneau 
(en platine iridié) est suspendu comme un étrier à l’extrémité d’un léger 
levier d'aluminium; et nous avons pu, grâce à ce dispositif, obtenir des 
chiffres concordant absolument avec ceux de Weinberg. 

Plus de dix mille mesures ont été faites. Nous allons résumer le plus rapi- 
demént possible les résultats d’un premier groupe d’expériences. ; 

La tension superficielle, à température constante, du sérum sanguin et 
de ses solutions, des solutions d’oléate de soude, de glycocholate et de tauro- 
cholate de soude, et de saponine, diminue en fonction du temps, spontané- 
ment, très rapidement pendant les dix premières minutes, puis plus lente- 
ment (2% de solution placés dans un verre de montre étaient employés 
pour les mesures). 

La courbe du phénomene est très voisine de celle des nitee 
d’ adsorption, et est exprimée d’une façon satisfaisante par une équation de 
la forme 


1 


se 
den 


| 


Y, = tension initiale, y — tension superficielle (£ — temps en minutes). 
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Poue le sérum, en tenant compte de la valeur initiale de la tension, la 
chute varie entre 2 et 5 dynes en 20 minutes. Lorsque le sérum est dilué 
avec la solution nord de NaCl, le phénomène est a LA à 
une dilution au, mais on constate un maximum aux environs de 1. 
Pour cette concentration, elle atteint 12 à 15 dynes en 2 heures. Avec 
l’oléate de soude, dans les mêmes conditions, la chute est de 20 dynes. Le 
phénomène donne des valeurs intermédiaires pour les autres substances 
colloïdales étudiées. ; PAEN | | | 

Quand la tension superficielle d’un sérum a atteint son équilibre maxi- 
mum, 1l suffit d’une très légère agitation pour le faire remonter presque à 
sa valeur initiale. Mais avec le temps, ce phénomène diminue progressive- 
ment et finit par disparaître. La chaleur prolongée, même à 56°, a pour 
résultat de stabiliser également la tension superficielle du sérum. 

En laissant s’évaporer dans les verres de montre les solutions, on observe 
les faits suivants, intéressants au point de vue physico-chimique autant 

-qu'au point de vue biologique : 

Jusqu'à des dilutions variant, suivant l'animal , de + à ————, les 
cristaux de Na CI, au lieu de se former au fond dé verre de montre, en 
groupes bien définis, à l'aspect géométrique, comme cela a lieu dans le cas 
du chlorure de sodium pur, couvrent toute la surface concave du verre 
d’une couche adhérente et compacte de cristaux microscopiques ayant 
l'aspect d’un disque blanc, avec une tache plus claire au centre. Dans cette 
région centrale il ny a que de tout pu FUSIATE épars. Ces pans 
sont surtout marqués aux dilutions de = à ==, A la dilution du + 
observe une formation circulaire périodique de cristaux. 

La dimension de ces dépôts cristallins étant, à très peu près, celle du 
liquide avant évaporation, il est clair qu’en s’adsorbant dans la couche 
superficielle, les substances colloïdales qui diminuent la tension entraînent 
avec elles les molécules cristalloïdes présentes dans la solution. La pré- 
sence, dans cette couche concentrée, d’électrolytes, explique que la préci- 
pitation aura tendance à s’y produire. Quand le liquide s’évapore, le sel, 
adsorbé dans la surface du liquide, ne peut se concentrer dans la masse, et 
se dépose progressivement sur les parois. 

Ces phénomènes se produisent probablement aux surfaces de séparation 
de liquides non ou peu miscibles ; on conçoit avec quelle facilité se déve- 
loppent les membranes qui délimitent les individus élémentaires. Dans ce 
cas, le principe bien connu de Gibbs n’est plus exact, 
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ENTOMOLOGIE. — Sommeil d'hiver cédant à l'hiver-chez les larves et 
ja | | nymphes de Muscides. Note de M. E. RouBau, Ponte par 
Den à M. E.-L. Bouvier. AE Cale 


Beaucoup de mouches passent l'hiver sous la forme de larves ou de pupes 


jh ES | ‘jinactives qui donnent naissance, au printemps, à la forme ailée. Cette. 
té hibernation, larvaire ou nymphale, qui n'exclut d’ailleurs pas, dans certains 


Cas, UHibedhat bu propre des adultes nés avant l’hiver, est généralement 
considérée comme liée au simple ralentissement de l’activité ab 


ta moins dans nombre de cas. ÿ \ 


Pour. beaucoup 4: espèces de Muscides, et certainement aussi pour bien 


ne _ que le sommeil nocturne par la nuit. Il résulte d’un arrêt cyclique de l’acti- 
ARE. «| Lvité métabolique, indépendant de l abaissement thermique. 
| On peut distinguer, chez les Muscides à plusieurs générations annuelles, 


diverses : 
1° Les espèces homodynames, dont les générations sont douées d’une 


d’ autres insectes, le sommeil d’ hiver n’est pas plus déterminé par le froid 


deux types différents, au point de vue du métabolisme des générations 


sous l’influence du froid. Les recherches qui font l’objet de cette’ Note 
RE montrent que le phénomène doit être considéré comme cp complexe, au 


activité biologique constante, obéissant toute l’année aux influences ther- 


miques. Le froid peut provoquer à tous les stades de développement une 
suspension momentanée de cette activité, un sommeil hivernal non obliga- 
toire, non nécessaire , qui cède immédiatement à une élévation de la tempé- 
rature. Lorsque celle-ci est maintenue favorable, les générations se succèdent 


indéfiniment, été comme hiver, avec la même continuité. C’est le cas pour. 


la mouche ASesleue le Stomoxe (Si. calcitrans), les Drosophiles, etc. 
2° Les espèces hétérodynames, qui présentent, dans leur cycle annuel, 
des générations d'activité biologique dissemblable : à des générations douées 
d'évolution rapide, obéissant normalement aux influences thermiques, 
succède une génération brusquement ralentie par une période d'inertie 
obligatoire ou diapause, qui échappe aux influences thermiques. j 
La diapause, dans les che que j'ai étudiées, survient à l'automne. 
Coïincidant avec l'hiver, elle n’est nullement provoquée par le. froid. Elle 
n’affecte qu’une période évolutive déterminée, tantôt la larve en fin de 
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croissance, tantôt la nymphe au début de ses transformations. Elle est 


variable dans l'intensité de l'inertie physiologique qui la caractérise. 
| A. Chez la mouche verte (Luctlia sericata), les larves müres hivernent en 
| diapause. Placées à l'étuve à 20°-25°, elles sont mobiles et excitables, mais 


ne se transforment point. L'action prolongée de cette température détdant 


N plusieurs mois aboutit à la mort. Par contre, la diapause cède à de brusques 


excitants mécaniques ou physiques. Les rot saignées, brülées, centri fugées 
ou exposées pendant quelques minutes à une température :ncompatible avec 


la vie (45°), se transforment rapidement et donnent un adulte normal en. 
quelques jours. La reprise de l’évolution ne survient qu après un temps perdu 


ou retard de deux à plusieurs j jours, sur P ÉxGiahon provoquée. 
La diapause est également rompue par une exposition prolongée à basse 


température. Des larves soumises en glacière à + 4° pendant 26 jours, puis 


portées à l'étuve à 20°, se pupifient en 3 jours et éclosent en 11 jours. Une 
exposition de quelques j pe eue au froid (3 à 5 jours) ne Fe briser 


la diapause. ed | 
B. Chez l'Anthomyide, Mydæa Ne les larves müres géné- 
rations d'automne passent également l’hiver en diapause. Leur évolution 


suspendue reste inactivée, à la fois par la chaleur et par les excitants brus- 
ques, mécaniques ou physiques. Seule, l’action prolongée du froid fait 


céder la diapause, mais avec un temps perdu de plus d’un mois. Des larves 


ayant subi l’action du froid en novembre et décembre, puis placées à à 20°, 


n’éclosent qu’ en février. 


C. Chez Sarcophaga falculata Pand. . diapause affecte la pupe nou- 
vellement formée, èn octobre. Comme dans le cas précédent, ni la chaleur, 
ni les excitations brusques ne parviennent à rompre le sommeil d’hiver de 


_ces pupes. Seule, l’action prolongée du froid ramène le développement 


avec un temps perdu considérable : des pupes en glacière à + 4°, du 
8 décembre au 3 janvier, n'éclosent que deux mois et demi nu tard, 
4 50°: 

Les pupes, qui n’ont point ou n'ont pen subi l’action du 
froid, n’éclosent pas. 

bi ces expériences, le froid apparaît donc comme un facteur réactivant, 
indispensable à la vie de l’espèce. Sans l'intervention de ce facteur, re 


toire, le cycle des espèces hétérodynames à diapause hivernale resterait 


indéfiniment suspendu. Il faut l’hiver pour faire cesser le sommeil d'hiver. 


On peut rapprocher ces phénomènes de diapause hivernale larvaire ou 
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nymphale chez les Muscides, de la diapause cmbryonnaire cédant au froid, 
observée chez certains papillons séricigènes (1). 

On retrouvera certainement chez nombre de mouches et d'insectes ie 
tous ordres, à la base des phénomènes d’estivation ou hibernation, 
dont les manifestations sont si variées, des particularités PAR ORBIEe de 
même DAME 


HISTOLOGIE. — Sur les fibres per forantes de l'os des Mammüféres. 
-Note de M. E. Due ae par M. Here 


Avec Kôlliker et Ranvier, il est a nellemens admis que de fibres per. fo- 
rantes ou fibres de Sharpey de l'os des Mammifères appartiennent exclusi- 
vement à l'os périostique. Elles représentent des faisceaux conjonctifs, plus 
ou moins calcifiés, partiellement englobés, au cours de l'ossification, dans 
la substance fondamentale néoformée. Ces fibres perforantes seraient donc 
«un caractère exclusif de l'os périostal », suivant les termes de Tafani, et 
par conséquent on ne les trouverait dans les os longs que dans les parties 
qui procèdent du périoste, c’est-à-dire « dans Îles lantélies fondamentales 
périphériques et dans toutes les lamelles interstitielles en connexions 


’ 


génétiques avec ces dernières » (Kôlliker). Elles feraient totalement défaut . 


dans les lamelles périmédullaires et dans les systèmes de Havers. 

Cette formule paraît exacte, quand on étudie l’os par les anciennes 
méthodes, qui suffisent pour mettre en évidence les grosses fibres perfo- 
rantes, soit sur de minces lamelles usées à la meule, soit sur des coupes 
décalcifiées et dissociées, comme le faisait Sharpey. 

Mais quand on emploie les méthodes de décalcification actuelles (celle 


de Haug à la phloroglucine, ou de Schaffer par exemple), qui sont moins 


brutales et permettent d'obtenir des fragments osseux relativement faciles 
à couper, avec un minimum d'altération de üssus mous, et surtout, quand 
on traite ces coupes par les colorants électifs du cbllapène an noir 
naphtol de Curtis, ou picro-fuchsine de Laguesse), on met facilement en 
évidence des fibres perforantes dans toutes les parties de l'os, périostales ou 
autres. La seule différence est que, dans les parties qui n’ont aucun lien 
génétique direct avec le périoste, les fibres perforantes sont beaucoup plus 


(?) Duclaux a nettement montré l'influence du froid de l Dies sur le développement 
de l’œuf du ver à soie de race univoltine, 
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“fines. Ce ne sont plus de puissants faisceaux conjonctifs, qui plongent dans 
_ la substance osseuse, comme dans l'os périostique, mais de délicates fibres 
collagènes, qui entrent dans la constitution de la trame de la moelle. On 
sait, d’ ailleurs, qu’ elles sont plus nombreuses à la périphérie, au contact de 
la paroi des canaux de Havers, ou contre les lamelles qui bordent la cavité 
médullaire centrale se 0S longs. Il en est de même dans les portions spon- 


cv 


: Section Hans eieale d’un système de Havers au niveau de la diaphyse du 5° ‘métatarsien 
chez un homme de 35 ans. 


LE H, canal de Havers; f, €, fibres conjonctives de la moelle; f, p, m, fibres 
perforantes médullaires; y, vaisseau sanguin. 


4 


gieuses de ces organes (épiphyses) ou dans les os courts, d origine enchon- 
- drale et non périostique. 
_ Ces fines fibres perforantes ont été vues par Renaut dans les systèmes 
intermédiaires haversiens et il les compare à des fibres de Sharpey minuscules. 
Il est arrivé à les apercevoir par une technique assez délicate, qui consiste 
à déranger au pinceau le contenu d’un canal de Havers, de manière à l’écarter 
de la lamelle osseuse qui le borde. Alors, dans l'intervalle, il put entrevoir. 
ces fibres, très fines, malaisées à distinguer sans colorations électives. Si l’on 
ajoute à cela, que ces fibres sont particulièrement cassantes et qu'elles se 
rompent tout près de leur point de pénétration dans la lamelle osseuse, on 
comprend que le fait signalé par Renaut, qui n’en a donné aucune figure, 
ait passé inaperçu. Avec les techniques de décalcification et de coloration 
électives actuelles, je le répète, elles sont au contraire d’une observation 
relativement facile. 

En résumé, je distingue dans l’os deux catégories de fibres perforantes : 


€ 


émrir" 
tops 


de 
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1° Les fibres perforantes périostales, ou fibres de Shar. pey des classiques, ; 
en dautal plus épaisses, et qui n'existent que dans les portions de l'os 
résultant de l’ossification fibreuse (système des lamelles fondamentales. 
périphériques et systèmes intermédiaires d’ origine périostique ). | a 

2° Les fibres per forantes médullatres, beaucoup plus fines, en continuité 
avec les minces fibres collagènes de Ja trame conjonctive de Ja moelle, et. 
que l’on rencontre à la surface de toutes les lamelles osseuses qui sont au 


Î RE 
contact de cette dernière (lamelles périmédullaires et lamelles des systèmes ve 


de Havers). de Ne AN UNE ERA 
Par conséquent, dans toutes ne ie de V 08, ie existe des Bras. perfo 
rantes qui pénètrent la substance fondamentale, où elles sont plus c ou moins 


calcifiées et noyées dans l'osséine. Elles se continuent hors des lamelles 
osseuses avec les fibres collagènes qui entrent dans la constitution de la ir 
trame des formations conjonctives ambiantes, c’est-à- -dire du périoste en. 

* dehors et de la moelle en dedans. 


ï 


À 
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CYTULOGIE. — Sur la conjugaison parallele des ioPRNoES étler mécanisme. 
de la réduction chromatique. Note de M. P. Pt présentée par 
M. Widal. Fe k pl : 

Depuis que van Beneden a inontré que lés cellules sexuelles müres renferment seu- 
lement la moitié du nombre de chromosomes caractéristique de l'espèce, des 
recherches extrêmement nombreusés ont été poursuivies pour expliquer le mécanisme 
de ce phénomène si remarquable. Les premiers auteurs ont simplement admis que le 
spirème des spermatocytes I se partage, par divisions transversales, en un nombre de 
chromosomes égal à la moitié du nombre normal, D'autres, comme Montgomery, con- 
sidèrent que les chromosomes, après la dernière division des spermatogonies, s’ac- 
colent deux à deux et bout à bout, Lls pensent qu’une division longitudinale se produit 
au début de la phase d’accroissement et détermine la genèse de tétrades constituées 
par deux chromosomes fendus longitudinalement. Les divisions maturatives séparent 


les éléments constitutifs de ces tétrades et déterminent la: réduction numérique des 


chromosomes; 
En face de cette théorie de la conjugaison bout à bout, s’en est établie une autre, 
celle de la conjugaison parallèle, due à de Winiwarter. Cet auteur admet que les 
chromosomes apparaissent en nombre normal au début de la prophase des Sperma- 
tocytes [; ils s’allongent en filaments très fins (leptotènes), qui s’accolent deux à deux 


dans le sens longitudinal (filaments diplotènes) et qui se soudent pour former des 


anses épaisses (filaments pachytènes). Le noyau renferme ainsi un nombre de doubles 
chromosomes, égal à la moitié du nombre normal ou somatique. La première mitose 
de mätüration sépare les chromosomes doubles en chromosomes simples (mitose 
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réductionnelle, mitose hétérotypique : la deuxième sépare des chromosomes issus de 
la fissuration longitudinale des chromosomes simples livrés par la première division 


. maturative (mitose équationnelle, mitose homéotypique). La réduction s’opérerait 
- partout selon le schéma précédent, dit schéma hétérohoméotypique par Grégoire. 


Bien que. l'accord ne soit pas complètement fait, La plupart des biologistes acceptent 


la théorie de la conjugaison parallèle. Mais une question se pose à ce sujet. Les chro- 


mosomes qui $s accouplent dans le sens longitudinal sont-ils les mêmes que ceux 


fournis aux spermatocytes et aux ovocytes par la dernière division des spermato- 


gonies et des ovogonies? Ce fait est important à préciser. En effet, outre la démonstra- 
tion définitive du mécanisme de la réduction, des questions intéressantes s’y trouvent. 


js rattachées, comme celle de la continuité ble des chromosomes et celle de la 
pureté CLebto om le des gamètes, principale exigence de l'hypothèse mendélienne, 


Dans: tous les cas observés jusqu'ici, un stade de repos nucléaire s’interpose entre la 
dernière mitose des spermatogonies et ovogonies et la prophase des spermatocytes 
et ovocytes, rendant impossible toute réponse à la question précédente. A. et 


-  K.-E. Schreiner ont toutefois observé, chez Tomopteris onisciformis notamment, 


que le noyau des spermatogonies ne présente pas un stade de repos complet. Les 
chromosomes spermatogoniaux se résolvent en un réseau chromatique où ils con- 


servent jusqu'à un certain pars leur individualité; ils sont encore reconnaissables, 


bien que difficilement, jusqu’à la période de maturation. Mais ce cas ne satisfait pas 
Meves, qui considère qu'il existe chez Tomopterts, entre la dernière division goniale 
et la prophase de la première cinèse maturative, une série de stades pendant lesquels 
la distinétion des chromosomes est impossible. 


C’est un cas analogue à celui de omoptéris, mais d’une précision et 
d’une netteté convaincantes, que j'ai constaté cs la spermatogenèse d'un. 


 Myriapode, Scolopendra cingulata. 


Les spermatogonies, chez la Scolopendre, se trouvent amassées die 
l'extrémité distale et filiforme du testicule. La dernière division goniale 
s'arrête à la fin de l’anaphase, les deux cellules filles restant réunies par le 
résidu fusorial, les chromosomes, sous forme de bâtonnets courts et trapus, 
demeurant nets et distincts dans la vacuole nucléaire. Ils sont au nombre 


de vingt-quatre, plus un hétérochromosome. 


Ces chromosomes s’allongent peu à peu en filaments minces qui s’in- 
curvent en forme d’anses longues et grêles, et qui orientent leurs extré- 
mités libres vers la région du cytoplasme où se trouve le centrosome. Ces 
anses leptotèénes s’accolent deux à deux suivant toute leur longueur, se 
raccourcissent et donnent finalement des anses plus épaisses où toute trace 
de leur double constitution a momentanément disparu. Ce sont les anses 
pachytènes. Quand elles se sont écartées les unes des autres, on peut cons- 
tater que leur nombre est réduit de moitié; il n’est plus que de douze. Les 
anses pachytènes se fissurent ensuite suivant leur longueur et forment des 
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à! 


.chroosomes doubles qui s’allongent à nouveau, qui s’anastomosent entre 
eux et aussi, mais moins étroitement, avec les autres chromosomes. La 
co se retire de ce double réseau et s’amoncelle en gros amas que 

l’on peut homologuer aux « chromoplastes » de Janssens. Quand le noyau 
va entrer en première cinèse malurative, les grains chromatiques reprennent 
eur place sur les filaments achromatiques anastomosés et très vite recons- 
tituent des doubles chromosomes qui ont la forme classique en O, en C, 
en Ÿ, en X et quelquefois la forme de fausses tétrades. La “Hbélihe dés 
doubles chromosomes se rassemble en deux bâtonnets courts.et trapus qui 
se disposent sur le fuseau l’un au-dessus de l’autre et qui sans doute repré- 
sentent chacun une moitié longitudinale de l’anse pachytène, : c'est-à-dire 
une anse leptotène ou un chromosome spermatogonial. 

Les deux chromosomes de chaque figure chromatique se séparent pen- 
dant l’anaphase de la première mitose de maturation. La deuxième se fait 
par fissuration longitudinale des chromosomes simples livrés aux sperma- 
tocytes de second me On peut la voir s’indiquer dès la métacinèse de la 
première division spermatocytaire. | | 

Conclusion. — Chez la Scolopendre, il n’existe pas d’intercinèse entre la 
dernière division goniale et la prophase spermatocytaire. Les vingt-quatre 
chromosomes des spermatogonies se transforment directement dans les : 
spermatocytes en vingt-quatre filaments leptotènes, qui se conjuguent deux. 
à deux, longitudinalement, pour former donze anses pachytènes. Après un 
stade de repos nucléaire, douze filaments doubles réapparaissent qui se 
condensent en douze paires de chromosomes en forme de bâtonnets. Ceux-ci 
se divisent longitudinalement pour la deuxième cinèse de maturation. La 
maturation se fait donc, dans cet objet, selon le schéma hétérohoméot y- 
pique et la réduction numérique des chromosomes est obtenue, sans que 
l’observation présente aucun des doutes qui ont été élevés jusqu'ici sur la 
réalité du phénomène, par la conjugaison longitudinale des chromosomes 
spermatogoniaux. 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Azotémie et hyperprotéidoglycémie expért- 
mentales. Note de MM. H. Bierry, F. Raruery et F. Borper, présentée 
par M. Roux. 


Ce qui frappe immédiatement lorsqu'on étudie la glycémie chez les sujets 
atteints de néphrite grave, c’est le chiffre élevé du sucre protéidique. Cette 


\ 
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élévation anormale et durable du taux du sucre protéidique, dont nous 
_avons signalé l'existence (!), se rencontre chez les néphrétiques avec azo- 
témie marquée. Ainsi à l'azotémie s'ajoute un signe éhimique, insoupçonné, 
qui porte cette fois non plus sur l’augmentation d’un élément excrémenti- 
tel, mais sur la variation en quantité et en qualité d’un élément constituant : 
du plasma sanguin et, tout de suite, l’idée vient à l'esprit de voir dans 
l’hyperproteidoglycémuie du RU lexact pendant de PRES 
du diabétique. 

Quelle valeur attacher à cette hyperprotéidoglycémie ? Faut-il y voir 

simplement un syndrome plasmatique marchant de pair avec l’azotémie, 

ou faut-il y chercher l’indice d'une phase seconde dans l’évolution de la 
maladie? En accord avec les théories générales de Claude Bernard rela- : 
tives au « phénomène d’organisation » et à la « constance » du milieu 
intérieur, nous n'hésitons pas à reconnaître dans la perturbation perma- 
nente, apportée sur un des éléments constituants du plasma sanguin, le 
stigmate chimique qui révèle un trouble profond du métabolisme, trouble 
que nous préciserons en publiant nos faits nouveaux concernant le méca- 
nisme même de la production et de la destruction du sucre protéidique. 

Il est logique, en effet, de penser qu’un fonctionnement rénal défectueux, 
aussi bien en ce qui touche les activités glandulaires diverses du rein, qu’en 
ce qui touche la régulation du milieu intérieur et son épuration, puisse 
avoir un retentissement sur les divers organes, par suite sur les nutritions 
locales, et entraîner secondairement des variations dans les éléments cons- 
tituants du plasma; variations qui peuvent correspondre, pour une part, à 
des nécessités physico-chimiques d'équilibre. 

Nos observations cliniques et nos expériences faites dans le but de disso- 
cier les deux syndromes plasmatiques : azotémie ethyperprotéidoglycémie, 
viennent à l’appui de cette conception. Nous avons, en effet, pensé à provo- 
quer, chez le chien, l’un ou l’autre phénomène, ou bien les deux successi- 
vement en notant le moment d'apparition et l'intensité de l’un des deux 
phénomènes par rapport à l’autre. 

Nous donnons aujourd’hui les résultats relatifs à ce dernier mode opéra- 
toire, il s’agit de la suppression brusque et totale de l’excrétion urinaire 
par la eue des uretères. 

Choix des animaux . — Étant donnée la fréquence de la néphrite, chez le 


(:) Comptes rendus Soc. Biologie, 18 décembre 1920; Paris médical, 13 août 1921. 


_ normale. 
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chien, nous n’avons utilisé que des animaux placés en observation, au 
chenil, pendant 6 et 15 jours, et présentant une Re protéidique ë 


Ligature des uretéres. — La edture était faite en une seule séance ; 
on utilisait la voie dorso-lombaire. a 

Prises de sang el dosages. —_ Dans certaines expériences nous n'avons fait | 
que deux prises de sang, une avant l’ opération, l’autre précédant un peu la 
mort de l'animal; dans d’autres expériences nous avons pratiqué trois à quatre 
saignées. Nous nous sommes assurés que de telles nus n'avaient pasde : 
répercussion sensible sur le taux du sucre protéidique. Les analyses ont 
porté sur le plasma artériel ; nous avons détérminé : l’eau, l’urée, le sucre 
libre et le sucre pi DIEURQUEs les diverses protéines et Vaste Si ces pro- 
téines. 
Les dosages de sucre ont été faits en suivant Fi techniques indiquées pare, ae 
l’un de nous avec P. Portier et L. Fandard, adaptées à à de petites quantités | 
de plasma. La méthode d'évaluation. ee protéines fera l'objet € d’une Com- 
munication ultérieure. : as 

Voici, à titre d'exemple, les chiffres d’urée, de sucre fibre, de sucre pro- É 
di ques d'azote des protéines globales, Eire par deux de nos expériences; be 
ces chiffres sont rapportés à 000% d’eau, pour le plasma artériel : 


A . Plasma artériel pour 1000 d'eau : 
; à N ; 
| Sucre des protéines. 
d Urée. Sucre libre.  protéidique. totales. 
Chien IV: : 
SAR 8, 5 5 £ 
Avant ligature des uretères.... 0,54: Heure 1,46 CRE 
30 heures shee ligature..,... 1,96 1,07 89 CRE roue 
Chien VI : ; 
. Pa : ë : 4 
AVANT AL URE Ce AE 0,96 1,03 AC NA RAT 
24. Rénrést apres. ie LiELOx RATE SAS 129 1, 82 A 
48 heuresyapres Au. Le TON V8 NS TL »’ 
3-Joursra prés tite En 4,46. 1,42 2,07 9,99 
Conclusion. — A la suite de la suppression brusque, chez le chien, de 


l’excrétion urinaire ne permettant une survie que de 2 ou 3 jours, l de 
tion dutaux du sucre protéidique dans le plasma sanguin ést parallèlement à 
celle du taux de l’urée, moins rapide et moins intense. Jamiaie nous n'avons 
pu observer, chez nos animaux, des chiffres de sucre protéidique compa- 


rables à ceux que nous avons signalés chez les breightiques (‘), chiffres 
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pouvant dépasser trois fois le chiffre du sucre protéidique rencontré chez 


l'homme normal. | 


Ceci vient à l’appui de cette idée, que si l’azotémie est le témoin d’une 
élimination rénale défectueuse, comme la montré Widal, Vhyperprotéido- 
glycémie est bien le stigmate plasmatique qui révèle un oubie progressi- 
vement amené et profond du métabolisme. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Sur un n type d'arthrite réunit observé 


chez les cobayes infectés par le Micrococcus melitensis. : Note de 
MES Er. Burwer, présentée par M. Roux. 


L’arthrite est avec l’orchi-épididymite la complication la plus caracté- 
ristique de la fièvre méditerranéenne chez l’homme. Si intéressant qu'il 
soit de déterminer sa cause des manifestations articulaires dansles maladies 
infectieuses, ces arthrites ont été peu étudiées. Les traités signalent chez 
l’homme deux cas seulement où le Micrococcus melitensis a été mis en 
évidence dans l’exsudat articulaire. 

Si, malgré les Se déjà anciennes de l'Institut Pasteur de 
Tunis (?), l’on ne s'était pas habitué à considérer le cobaye, comme un 
médiocre animal d'expérience pour l'étude de la fièvre méditerranéenne, 
on aurait pu observer chez lui, sous l’action du melitensis, des arthrites 
fréquentes, multiples, graves, accompagnées d' ostéite, et dont il est facile 
de mettre la cause en évidence. 

Sur une centaine de cobayes infectés, depuis dix-douze semaines, de 
M. melitensis, soit par inoculation sous-cutanée, soit par ingestion, nous 
en avons trouvé vingt qui étaient atteints de cette complication. 

Un présentait une arthrite d’un genou ; un, d’un genou et d’une articu- 
lation sterno-costale ; un, d’un genou et d’un poignet; un, des deux 
poignets et de cinq articulations sterno-costales et chondrosternales, avec, 
en plus, des abcès multiples à melitensis dans la corne gauche de l'utérus ; 


(*) Le taux des Doenet globales du plasma des breightiques ( évaluées en azote et 
rapportées à 1000% d’eau pour le plasma veineux) s’est montré voisin de la normale 
dans certains cas, dans d’autres nettement inférieur. 

(2) Ca. Nicozze et Conseils, Le cobaye animal réactif de la fièvre méditerranéenne 
( Archives de l'Institut Pasteur de Tunis, 1910, fasc. 3). 
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les seize autres, de l’arthrite d’un ou (en nombre à peu près égal) des deux 
‘poignets. *e au’ 

L’arthrite saute aux yeux ; le genou est triplé de volume; les poignets 
sont arrondis et les pattes antérieures ont pris l'aspect de baguettes de 
tambour. Les parties molles périarticulaires sont œdématiées. Sous une 
pression même modérée, l’animal pousse des cris: ces arthrites sont 
toujours douloureuses. 

Sur la radiographie, elles apparaissent comme des arthrites vraies, 
surtout celles du genou, plus faciles à examiner à cause de leur volume. La 
substance osseuse est raréfiée et décalcifiée; l’image plus claire contraste 
avec l’image opaque de l'os sain. Les surfaces articulaires ont perdu leur 
netteté. De plus, le fémur, et le tibia sur presque toute sa longueur, offrent 
des lésions d'une ostéo-myélite. 

Les coupes histologiques s'accordent avec l’i image radiographique : on y 
voit les lésions d’une violente ostéo-myélite, avec destruction de l’os et pro- 
pagation aux surfaces articulaires et aux parties molles périarticulaires. 

Rien de plus facile ue de mettre en évidence, dans ces arthrites, le 
M. meltensis. Il n’y a qu’à piquer avec une pipette l’articulation, qui se 
laisse pénétrer aisément, et à ensemencer la gouttelette de sérosité que l’on 
aspire; ou à trancher l’ ea oe et à faire un prélèvement par grattage. 
Sur 12 ensemencements (2 du genou, 2 d’abcès costaux, 8 dé poignets), 
10 ont donné des cultures plus ou moins abondantes de melitensis. Les deux 
cas négatifs concernent un poignet (l’ensemencement avait été très maigre) 
et un cas de lésions costales où le pus était secondairement infecté de sta- 
phylocoques et de colibacilles. 

Sur 75 cobayes témoins (14 cobayes tuberculeux et 61 cobayes neufs), 
1 était porteur au poignet d’un petit abcès juxta-articulaire causé par une 
blessure banale; 2 avaient à un poignet une arthrite tout à fait pareille aux 
arthrites à melitensis. Or le né de ces deux cobayes a été trouvé aggluti- 
nant pour le melitensis (à = et); le melitensis a été isolé de leurs gan- 
glions inguinaux, et l'athrité de l’un d’eux a donné aussi une culture de 
melitensis. Ces deux cobayes avaient été infectés, soit dans leur élevage 
d'origine comme le fait a déjà été signalé (!), soit chez nous par contagion 
indirecte. En somme, sur 73 cobayes témoins, il n'existait pas un seul cas 
d’arthrite, alors qu'il y en avait chez 20 pour 100 des cobayes infectés de 
M. meliiensis. 


(*) Crarzes Nicoze et E. Consuiz, loc. cit. 
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